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SÉRICICULTURE, — Note relative à un Rapport de M. Cornalia sur les éducations 
de vers à soie en 1872; par M. Pasreur. 


« Notre savant Correspondant de la Section d’'Économie rurale, M. Cor- 
nalia, Directeur du Muséum d'histoire naturelle de Milan, m’a prié de faire 
hommage à l’Académie d’un Rapport très-intéressant qu'il a lu à l’Institut 
royal de Lombardie, au sujet des éducations de vers à soie en 1872. 

» Ce Rapport a été fait à l’occasion d’un concours pour un prix à dé- 
cerner au sériciculteur qui aurait appliqué avec le plus d'intelligence et de 
succès les procédés du grainage cellulaire. Ce prix a été décerné à M. l'in- 
génieur Susani pour son bel établissement de grainage cellulaire de Ran- 
cate, près Milan. 

» L'année 1872, si pluvieuse et si froide pendant le mois de mai et la 
première quinzaine du mois de juin, a été très-défavorable au succès des 
éducations de vers à soie, aussi bien en Italie qu’en France. Des échecs 
nombreux en ont été la conséquence obligée. Comme le commerce des 
graines avec le Japon est très-opposé, par intérêt personnel, à la régéné- 
ration de nos belles races indigènes; qu’en outre un certain nombre de 
personnes sont portées à nier même les plus heureuses applications de la 
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science, on n’a pas manqué de s’armer, en Italie et en France, des échecs 
dont je parle pour mettre ceux-ci à la charge du procédé que la reconnais- 
sance des amis de la sériciculture veut bien nommer le procédé Pasteur, ce 
qui est pour moi une des plus précieuses récompenses de mes efforts. « On 
» exagérait donc le mal et l’on taisait le bien, m’écrit M. Cornalia, et J'ai 
» dû pour ce motif me livrer à ‘une enquête minutieuse, afin d’établir la 
» vérité sur des documents précis. » 

Par cette enquête, M. Cornalia n’a pas obtenu moins de trois cent 
quarante-huit résultats d’un nombre égal d’éducations de 1872. 

Voici quelques-unes des principales conclusions du travail de l’émi- 
nent bacologue italien : 

» 1° L'éducation des races jaunes de sélection cellulaire est allée bien 
mieux qu’on ne le disait. 

» 2° Aucune des éducations faites avec la graine cellulaire n’a souffert 
de la pébrine. La flacherie seule a apporté quelques ravages, et pourtant, 
malgré l'influence de la plus mauvaise saison, il y a eu des résultats magni- 
fiques. 

3° Depuis 1867 (1867 est la première année de l'application de mon 
procédé), la situation a bien changé : l'infection corpusculeuse a diminué 
en Jtalie, tandis qu’elle a augmenté au Japon, résultat dù évidemment à 
l'emploi du microscope. 

Cette conclusion, comme les précédentes, est établie sur les preuves 
les plus multipliées. 

« Tout ceci, m’écrit M. Cornalia, est de l’histoire. Lisez mon Rapport 
» et vous jJugerez. » 

» Voici un dernier fait remarquable tiré de ce même travail : M. Cor- 
nalia a comparé le rendement des graines cellulaires japonaises avec celui 
des cartons; il a constaté le rendement de cinquante et une éducations de 
ces premières graines, et il en a trouvé : 


15 ayant donné un rendement de 21 à 30kf à l’once. 

16 » 31 à 40 » 

II » 4x à Go » 
TOR FRS 


» Or ces rendements sont bien meilleurs que ceux qu'ont donné les car- 
tons originaires du Japon. 

» On voit, par l’ensemble de ces résultats, combien sont erronées les 

idées d’épidémie et d'infection locales que soutiennent encore divers sérici- 
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culteurs, qui s'efforcent vainement de mettre à l’actif de leurs idées précon- 
ques l'amélioration graduelle de plus en plus grande de la sériciculture. 
Cette amélioration est due, comme l’affirme avec tant d'autorité M. Corna- 
lia, à l’extension de l'emploi du microscope et des procédés de sélection 
cellulaire. 

» L'erreur a un éclat passager; la vérité est durable et grandit chaque 
jour. Si le procédé de confection de la graine saine des vers à soie 
que j'ai fait connaître en 1867 n’atteignait pas le but qu’il se propose, il 
n’en serait plus question aujourd’hui; ce procédé serait depuis longtemps 
tombé devant les attaques nombreuses et vives dont il a été l’objet au 
moment où je l'ai publié. Bien au contraire, il se propage de plus en plus 
dans toutes les contrées séricicoles de l’Europe, et le nombre des micro- 
scopes pour l'appliquer est si grand, que les constructeurs de cet instrument 
ne peuvent suffire aux demandes qui leur sont faites. Je crains même que 
cet empressement dans le progrès ne dépasse souvent la mesure, et que 
beaucoup de personnes ne livrent, sous le nom de graines cellulaires, des 
graines qui pourraient bien n’en avoir que le nom; mais c’est là encore 
un hommage indirect à l’excellence du procédé. » 


HYDRAULIQUE. — Note sur une propriété essentielle de l'appareil 
établi à l’écluse de lAubois; par M. À. pe Carreny. 


« J'ai surtout étudié d’abord les moyens d’épargner le plus d’eau pos- 
sible, quand on a construit l’appareil de mon invention appliqué à l’écluse 
dé l’'Aubois; mais on étudie en ce moment l'application de ce système à un 
nombre d’écluses tellement considérable, que la moindre économie dans le 
capital du premier établissement devient importante, Je me suis occupé de 
ce genre particulier de considérations dans mes Notes sur ce sujet, publiées 
dans les Comptes rendus des séances des 2 décembre 1872 et 27 janvier 1873. 
Celle-ci a pour but l'étude dont il s'agit et les propriétés spéciales de l’ap- 
pareil, quand on adoptera une disposition ayant pour but de diminuer la 
dépense. 

» Il vaut mieux, pour augmenter autant que possible l'épargne de l’eau, 
faire déboucher, comme je l'ai dit, le tuyau de conduite dans l’enclave des 
portes d’aval que dans la partie d’amont de l’écluse, même immédiatement 
en aval du mur de chute, Cela a plus d’importance pour le cas des grands 
bateaux chargés montants que pour celui des grands bateaux chargés des- 
cendants. Dans ce dernier cas, en effet, le tuyau de conduite peut d’abord 
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ne pas être étranglé, et ne l'être de plus en plus que pendant la descente du 
bateau, de manière même à ne l’être d’une façon très-importante que vers 
l'époque de la vidange de l’écluse à laquelle le jeu de l'appareil n’a plus 
qu’une utilité secondaire. 

» Mais, quand l’eau entre dans l’écluse pour faire monter les grands 
bateaux chargés, il est utile qu’elle rencontre devant elle le plus d’espace 
possible ne contenant que de l’eau. Cependant, pourvu que les bateaux ne 
viennent pas heurter les portes d’aval, il y a lieu de penser qu’on pourra 
lâcher un peu les cordages, de manière à ménager un certain espace entre 
le mur de chute et les bateaux. Il ne paraît donc pas impossible de faire 
déboucher le tuyau de conduite dans l’écluse immédiatement en aval du 
mur de chute, d'autant plus qu'il y a bien des circonstances où les bateaux 
ne remplissent pas aussi complétement l’écluse que je l’ai supposé, et que 
d’ailleurs ils ne sont pas tous chargés. Quant à ceux qui descendent, on 
peut ajouter aux considérations exposées ci-dessus qu’ils doivent laisser 
derrière eux une certaine place, soit à cause de leur hélice, quand ils en 
ont, soit à cause de leur gouvernail. 

» Si le tuyau de conduite de l’appareil débouche à l'endroit que je viens 
d'indiquer, il peut, comme dans l’autre hypothèse, être disposé le long du 
bajoyer de l’écluse, et être même, en partie du moins, dans ce bajoyer. 
Ainsi, sous ce rapport, l’économie du capital est la même dans l’un et 
l’autre cas. 

» Mais il y a une différence essentielle provenant de ce que la tête de 
l'appareil, ayant des tubes mobiles, au lieu d’étre du côté de l’amont de 
l'écluse, pourra être du côté de l’aval. La communication alternative entre le 
tube d'amont et le bief d’amont pourra se faire par une rigole à ciel ouvert, 
disposée dans le terre-plein de l’écluse. Quant à la rigole de décharge en 
aval, elle deviendra extrêmement courte. Quand il y aura un pont en aval 
de l’écluse, l’aqueduc, qui le traversera, dans ce cas perpendiculairement, 
pour établir la communication alternative avec le bief d’aval, sera plus 
court que s’il y avait une rigole de décharge disposée extérieurement aux 
talus du terre-plein, Enfin, quand il y aura, comme à l’écluse de l’Aubois, 
une rivière passant immédiatement en amont de l’écluse par un pont aque- 
duc, on sera complétement débarrassé de toute la partie des travaux qui a 
été difficile dans cette localité, où l’on voulait avant tout s'assurer que 
l'épargne de l’eau était encore plus grande qu’on ne l’avait annoncé, en 
donnant au tuyau de conduite et au canal de décharge les dispositions les 
meilleures pour le maximum (effet, 
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» Il résulte de cette Note que, les deux rigoles pouvant être sensible- 
ment rectilignes, la somme de leurs longueurs sera notablement moindre 
que dans le système existant, où l’on est obligé de disposer la rigole de 
décharge extérieurement au terre-plein, à moins de faire les frais d’un 
aqueduc, si l’on était dans des espaces resserrés, par exemple dans la tra- 
versée d’une ville. 

» Cela évitera d’ailleurs d’obliger d’acheter le terrain de cette rigole de 
décharge. Il n’y aura aucune difficulté quant à la consolidation de cette 
rigole, qui même ne donnera lieu à aucun déblai pour une écluse neuve. Si 
l'on ne doit le hallage que d’un seul côté d’un canal, il ne sera pas néces- 
saire que la rigole d’amont soit recouverte. 

» La disposition générale, objet de cette Note, est, comme on voit, en 
quelque sorte l'inverse de celle qui existe à l'Aubois. Si donc on voulait 
employer les grandes oscillations initiales et finales pour augmenter un peu 
l'épargne de l’eau, ce serait à la fin de la vidange et au commencement du 
remplissage de l’écluse qu’il y aurait des oscillations dans une capacité 
d’une section nécessairement beaucoup moindre que celle de l’écluse. Je 
n’entre pas ici dans ces détails, parce qu’il peut être plus utile en général de 
ne pas profiter de ces grandes oscillations, lorsqu’en s’en privant on pourra 
accélérer notablement le service; je vais donc plutôt insister sur la manière 
dont les choses doivent être considérées à ce dernier point de vue. 

» J'ai parlé, dans une Note du 27 janvier dernier, de la diminution de 
résistance que les bateaux montants ou descendants éprouvent à sortir de 
l’écluse ou à y entrer. Dans un cas, il entre de l’eau derrière le bateau sor- 
tant, parce qu’il passe d’abord de l’eau devant lui, c’est-à-dire par le bief 
d’amont, dans le grand tuyau de conduite. Dans l’autre cas, le bateau 
entrant chasse devant lui de l’eau qui.passe par ce grand tuyau de conduite, 
de sorte que, dans l’un ou l’autre cas, on évite de faire passer autant d’eau 
au-dessous de lui ou autour de ses flancs. 

» Dans la disposition, objet de cette Note, ce n’est plus pour le passage 
du bateau au niveau d’amont que cette diminution de résistance aura lieu, 
mais pour le passage au niveau d’aval. Les mêmes observations sont à 
faire relativement à ce dernier niveau, avec la différence que ce sera le 
bateau montant qui entrera dans l’écluse, et le bateau descendant qui en 
sortira. 

» Il resterait à faire, relativement à la disposition, objet de cette Note, 
quelques études tout à fait spéciales sur le mouvement des ondes qui en 
résulteront. Il y a lieu de penser que les portes d’aval s’ouvriront d’elles- 
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mêmes encore plus facilement que si l’on faisait déboucher le tuyau de con- 
duité dans l’enclave de ces portes, parce que, dans l’état actuel des choses, 
à l’écluse de l’Aubois, lé mouvement de l’eau à la fin de la vidange de Pé- 
cluse, quand le tube d’aval reste levé, se dirige plus ou moins vers ces 
portes ; de sorte qu'il doit en résulter une pression hydraulique quelconque 
plus forte que la pression statique, par suite de divers phénomènes dont 
j'ai dit quelque chose dans une Note imprimée dansles Comptes rendus, séance 
du 21 octobre dernier. Il est d’ailleurs à remarquer que, la somme de la 
longueur totale des deux rigoles étant moindre que la longueur développée 
de la rigole de décharge existante, c’est une raison pour espérer une di- 
minution quelconque dans une des causes de déchet. 

» Quant aux ondes résultant de l'entrée alternativement interrompue de 
l'eau d’amont dans le système, il n’y a pas lieu de penser que cela ait 
quelque importance pratique, si la section de la rigole d’amont est suffisante, 
d’après ce qui a été observé pour la rentrée alternative d’une partie de 
l'eau d’aval dans le sas au moyen de la disposition existant à l’écluse de 
l’Aubois (1). » 


(1) Dans le cas où l’on ne serait pas préoccupé de l’économie du capital et où l’on juge- 
rait convenable de faire deux appareils pour une même écluse, l’un des tuyaux de conduite 
débouchant dans l’enclave des portes d’aval, comme dans la construction existante, on 
jouirait de l'avantage essentiel de diminuer la résistance des bateaux entrants ou sortants, 
non-seulement au niveau du bief d’aval, comme je viens de le dire, mais aussi au niveau du 
bief d’amont, comme à l’écluse de l’Aubois. Ce serait donc une raison pour que la durée du 
passage des bateaux füt notablement diminuée. 

» On pourrait d’ailleurs faire l’opération d’autant plus vite, que l’écoulement se faisant 
alors par les deux extrémités de l’écluse, soit pour le remplissage, soit pour la vidange, il 
y aurait plus de régularité dans les mouvements. Les deux appareils pouvant avoir les 
mêmes dimensions et fonctionner aux mêmes époques, un seul éclusier pourrait les faire 
marcher au moyen d’un cable télo-dynamique. 

» Dans le cas où l’on emploierait ainsi deux appareils, il faudrait détourner convenable- 
ment au moins l’une des extrémités d’un des grands tuyaux de conduite, de manière que 
les tubes mobiles ne fussent pas endommagés par le hallage. Mais je n'entrerai pas ici 
dans ce détail, quoiqu'il m’ait paru utile d'indiquer d’une manière générale la possibilité 
d'employer en même temps deux appareils, cette indication étant au moins un complément 
intéressant de ce que j'ai dit pour faire bien comprendre toutes les propriétés du système. 

» On verra, par la pratique, ce qui sera le plus avantageux, soit de n’employer qu’un 
seul appareil, soit d’en employer deux, dont chacun aurait des sections moindres que celui 
qui serait employé seul. Cela pourrait être à certains égards une cause d'économie dans le 
capital du premier établissement, si les deux tuyaux de conduite pouvaient étre entièrement 
compris dans les bajoyers. L'avantage de faire écouler l’eau en méme temps par les deux 
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M. pe Jacorr adresse à l’Académie, au nom de M. Winberg, Directeur de 
l’Imprimerie impériale de Saint-Pétersbourg, quelques planches de cuivre et 
divers exemplaires de gravures reproduites par les procédés héliographiques, 

(Renvoi à la Section de Physique.) 


RAPPORTS. 


TOXICOLOGIE. — RAPPORT VERBAL sur un ouvrage de M.Fayrer, professeur au 
collége médical de Calcutta, intitulé « Histoire des Serpents venimeux de 
l'Inde, ou The Thanatophidia of India; » par M. Dumas. 


« Cet ouvrage, dont l’Académie m'a chargé de lui rendre compte, est 
accompagné de 31 très-belles planches; il contient une étude zoologique 
complète des Serpents venimeux de l'Inde. 

» Sous le rapport de leurs caractères anatomiques et de leur distribution 
géographique, je me borne à le signaler aux zoologistes. 

» Il renferme une triste statistique des décès causés par la morsure 
des Serpents, fournie, pour l’année 1869, par les secrétaires des agents 
politiques des huit gouvernements suivants : 


Bengale. Provinces centrales. 
Provinces nord-ouest. Inde centrale, 
Punjab. Bajpootans. 

Oude, | British Burmab, 


» Ces rapports ne contiennent que les cas survenus dans une partie de 
l'Inde; car les présidences de Madras et de Bombay ne sont pas comprises 
dans cette statistique. Si les renseignements étaient complets, on aurait 
un chiffre de mortalité beaucoup plus considérable, et cependant, on va 
le voir, il est déjà énorme. 

» Les différentes espèces de Serpents étant classées suivant la gravité 
relative de leur morsure, le Cobra occupe la première place; le Knaït (Bun- 
garus cæruleus) vient ensuite. Quant à ces accidents, que les relevés attri- 
buent à des Serpents divers ou non reconnus, ils doivent être rapportés soit 
au Cobra, soit aux espèces ou genres suivants : Bungarus cæruleus, Hama- 
dryas, Daboia, Bungarus fasciatus, Hydrophis, et quelques-uns à l'Echis 
carinata et au Trimeresuri, quoiqu'il y ait lieu de croire qüe la morsure de 
ces derniers entraine rarement la mort. 


extrémités de l’écluse parait être d’ailleurs intéressant pour la rapidité des manœuvres, tout 
en évitant des dangers pour les bateaux, dans les circonstances où la navigation devrait être 
plus rapide qu’à l'ordinaire. 


à 


( 468 ) 


» Quand un Cobra, un Hamadryas, un Bungarus où un Daboia bien 
portants ont inoculé leur venin, il y a très-peu de chances, si même il en 
existe, de sauver la personne mordue, Si toutes les morsures ne sont pas 
mortelles, c’est que le Serpent n’est pas toujours dans des conditions qui 
lui permettent d’inoculer réellement son poison dans la blessure. 

» 48 districts du Bengale, pour la seule année 1869, ont eu 6219 morts 
constatées par suite de morsures de Serpents. 

» Sur ce nombre, on comptait 2374 personnes du sexe masculin ägées 
de plus de douze ans, 2576 du sexe féminin au-dessus de douze ans, 
663 garçons et 606 filles, ce qui faisait un total de 3037 personnes du sexe 
masculin et 3182 du sexe féminin. à 

» Tous les rapports n’ont pas fourni ces détails. Le nombre des morts 


À 


constatées sans distinction d’àge ni de sexe se distribue ainsi : 


Bengale, y compris Assam et Orissa... 6645 
Provinces nord-ouest.,....,....,.. 1995 
Punjab....... M: SET Meuse. NAS CRE Lt 
Onde sl. rot JET ART TNE ft 1200 
Provinces du centre....,... L:5 606 
Inde centrale..,..,.,.., RSR nie 90 
British Büfmah.,.,,... MN lai 120 

Total Mrs eur 11416 


» Ce total considérable est encore au-dessous de la vérité. Si la police 
tenait un compte exact des morts occasionnées par la morsure des Serpents, 
M. Fayre estime qu’elles s’éléveraient au moins à 20000 par an, rdans tout 
l’Hindoustan. 

» La surface sur laquelle les observations ontété faites représente environ 
le quart de la péninsule de l’Hindoustan, et compte une population de 
120 972 263 âmes. 

» Le venin des Serpents produit ses effets délétères, soit en paralysant 
complétement les centres nerveux, ce qui amène une dissolution rapide, 
soit en les paralysant d’une manière partielle et en empoisonnant le sang, 
ce qui occasionne des accidents pathologiques complexes et peut, suivant 


les espèces et les circonstances, produire des symptômes de gravité fort 
différente (1). 


(1) Il est très-difficile de reconnaître si l’action sur le système nerveux précède ou suit 
celle que le venin exerce sur le sang, que je suis porté à considérer comme étant l’action 
primitive. Ce sujet exige des études approfondies et ne peut être éclairé qu’en constatant par 
des expériences précises les effets produits par des doses graduées du venin de chaque 
espèce de Serpents. (Note du Rapporteur.) 
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» Les effets observés dépendent : 1° de la nature du Serpent, de sa 
situation au moment de la morsure, de la quantité et de la qualité du 
poison, des circonstances dans lesquelles la morsure a été faite; 2° de 
l'espèce, de la taille et de là vigueur de la créature vivante mordue, et des 
circonstances au milieu desquelles elle reçoit la morsure. 

» Si le poison des Serpents, quand il a tout son effet, tue en attaquant 
les sources de la force nerveuse, c’est aussi un poison irritant, car, appli- 
qué sur une muqueuse ou sur la conjonctive, il occasionne une inflamma- 
tion locale violente; l'absorption ayant lieu, les symptômes de l’empoi- 
sonnement général se produisent en même temps. 

» Si la créature mordue survit, la blessure et les parties avoisinantes 
sont affectées de charbon et engendrent la septicémie. Le poison entre 
dans la circulation par absorption, atteint les centres nerveux, et produit, 
suivant sa quantité ou son intensité, des symptômes locaux ou constitution- 
uels, ou même la mort. S'il pénètre par une grosse veine, telle que la jugu- 
laire, la mort peut être presque instantanée. 

» Le sang lui-même est affecté-par le poison; l’auteur n’a pas pu y dé- 
couvrir de changements dans l'apparence des corpuscules, et il est hors 
d'état d’en préciser les changements chimiques, mais son altération ne lui 
laisse aucun doute. Dans les animaux inférieurs, la morsure des vipérides 
détruit généralement dans le sang la faculté de se coaguler, tandis que, 
après la morsure des colubrines, le sang se coagule encore après la mort. 

» Le sang étant l'intermédiaire par lequel le poison agit, il est certain 
que le premier objet devrait être d'empêcher celui-ci de pénétrer dans la 
circulation, de neutraliser son effet s’il a déjà pénétré, ou de procurer son 
évacuation. L’absorption a lieu si rapidement qu’on a été jusqu’à supposer 
que quelques-uns de ces poisons agissaient par la transmission d’un choc 
à travers le système nerveux. En général, il n’y a pas de raison, toutefois, 
de supposer que le venin agisse autrement qu’en atteignant les centres 
nerveux après avoir passé par le système vasculaire. 

» Le sang reste liquide lorsque la morsure est faite par le Daboia, et se 
coagulé immédiatement quand la morsure est faite par un Cobra. 

» Ce que l’on sait de la constitution chimique du poison du Cobra se 
réduit à l’analyse faite par M. Henry Armstrong, à Londres. 

» Le poison qui lui avait été envoyé était contenu dans de petits flacons, 
et consistait en une sorte de matière sirupeuse brunâtre; une quantité de 
gaz s’en échappa lorsqu'on déboucha les flacons. On examina le poison 
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brut, le précipité produit par l’addition de l’alcool, enfin le résidu de l’éva- 
poration du liquide alcoolique filtré. 

A. Le poison brut, évaporé sur de l'acide sulfurique dans le vide, lais- 
sait une masse friable qui, à l’analyse, contenait 43,55 pour 100 de car- 
bone, et 13,43 d’azote. 

» B. Le précipité blanc produit par l'alcool et séché dans le vide sur 
l'acide sulfurique constituait une masse d’un brun pâle facile à pulvériser, 
laissant un léger résidu minéral par l’incinération. Ce précipité contenait 
45,3 pour 100 de carbone et 14,7 d’azote. 

» Dans un second essai sur d’autres produits, on obtenait 46,0 ROBE 100 
de carbone et 13,9 d’azote. 

» Enfin, dans une troisième analyse, 46,0 pour 100 de carbone et 
6.6 d'hydrogène. 

On a déterminé le soufre en chauffant le produit avec une petite quan- 
tité d’acide nitrique, et, précipitant le soufre à l’état de sulfate de baryte, 
on en a trouvé 2,5 pour 100. 

C. La solution alcoolique évaporée sur l’acide sulfurique, dans le 
vide, laisse une masse friable d’un brun pâle, contenant 43,04 pour 100 de 
carbone, 12,45 d’azote et 7,0 d'hydrogène. 


» Voici les résultats de ces analyses comparés à ceux que fournit l’al- 
bumine. 


A B C Albumine. 
Car DORE. 7. sn os 0:00 45,76 43,04 230 
Avoté re ;30 14,30 12,45 15,7 
Hydrogène........ Li » 6,60 7,00 Toi 
Soufre. . ...... Se » F5 » » 
Cendres.. "#5 RSS des » » » 


» Il convient d'observer que À n’était pas contenu dans les mêmes fla- 
cons que B, C. 

» Par aucun moyen on n’a pu convertir la matière de ces poisons en 
produits cristallisables. C’est en vain qu’on a essayé l’usage de divers dis- 
solvants : l’eau, l’alcool, l’éther, le sulfure de carbone; aucun d’eux n’a 
laissé trace de cristaux par l’évaporation. , 

» L’acide azotique, l’alcool y déterminent un coagulum; la chaleur 
produit le même effet. Les sels de cuivre et la potasse y font naître la 
coloration violette caractéristique de la présence des matières albumi- 
noides. 


Le poison du Cobra consiste donc en une liqueur contenant des pro- 
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duits albumineux. Il résiste à la décomposition. Les produits bruts envoyés 
à Londres, conservés en vases fermés, quoique altérés, n’en avaient pas 
moins conservé leur activité. Le produit brut sirupeux, le même produit 
desséché dans le vide, enfin l’alcool qui avait formé un précipité dans la 
liqueur vénéneuse, filtré et évaporé, ont tous les trois offert par leur action 
sur les animaux les caractères du poison lui-même. 

» D’après lés résultats donnés par l'analyse chimique, on serait disposé 
à rapprocher les venins de ce genre des ferments proprement dits, ainsi 
qu’on l’a déjà fait pour le virus du vaccin, dans ces derniers temps. Mais 
nous savons bien peu de chose sur ce sujet si digne d'intérêt; il réclame 
des expériences directes que l’on pourrait effectuer au moyen du venin 
de la vipère, comme je m'en suis assuré, autrefois, par des expériences que 
les circonstances m'obligèrent à interrompre. 

» En les résumant aujourd’hui, je serais porté à considérer le venin de 
la vipère comme agissant sur le sang directement et sur le système ner- 
veux secondairement. C’est une étude de nature à fournir à la Physiologie 
des résultats importants et peut-être à la Thérapeutique des moyens d’ac- 
tion nouveaux. Rien ne prouve que, par un emploi raisonné et gradué, ce 
poison redouté ne puisse se convertir en utile remède; rien ne prouve non 
plus qu’une étude systématique ne puisse pas en faire découvrir le contre- 
poison. On peut, en tout cas, dans l’état de la science qui permet de les 
aborder avec fruit, recommander de telles recherches avec confiance aux 
expérimentateurs. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


SÉRICICULTURE. — Sur la maladie des vers à soie ; Note de M. 3. Rav. 
(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie deux Mémoires relatifs à la 
sériciculture : 

» L'un a pour titre : Des éducations de vers à soie en vue du grainage; j'y 
expose comment on peut appliquer les belles découvertes de M. Pasteur 
sur la maladie des vers à soie, afin d'obtenir sûrement, dans les pays les 
plus infectés, des cocons bons pour graines, à l’aide d’éducations convena- 
blement dirigées. 

» L'autre Mémoire, qui est une suite des travaux de M. Pasteur sur la 
maladie des morts-flats, met en évidence une influence nouvelle et con- 

6o.. 
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sidérable sur le phénomène de la flacherie : l'influence propre de la saison: 
Il se résume dans les points suivants : 

» Dans les éducations ordinaires des vers à soie, c’est au moment où les 
bourgeons du mürier s’épanouissent qu'on met la graine à incubation. 
Cependant on a aussi essayé d'élever des vers à soie à d’autres époques de 
l’année : on sait vaguement que la maladie, à ces diverses époques, ne pré- 
sente pas toujours les mêmes apparences, et l’on possède à cet égard d’inté- 
ressantes observations; mais ces faits sont épars : on n’en connait pas les 
lois; on ignore à quelle influence ils se rattachent. 

Les expériences que je poursuis depuis plusieurs années n’ont permis 
de constater des variations remarquables dans l'intensité de la flacherie 
aux diverses époques de l’année, d’en déterminer les lois, de préciser l’in- 
fluence à laquelle elles se rapportent. 

Au printemps, les graines saines de races de pays réussissent générale- 
ment et donnent des cocons lorsqu'elles sont convenablement élevées. 

Or, à Alais, j'ai élevé dans des conditions diverses, vers le mois de 
juin, c’est-à-dire un mois au moins après l’époque des éducations ordi- 
paires, des vers à soie issus de graines de pays dont l’hivernage avait été 
prolongé artificiellement, et j’ai vu ces vers périr par la flacherie dès la 
deuxième ou la troisième mue. s 

Je me suis assuré que cette mortalité précoce ne tient ni à la nature de 
la feuille, ni à la température, ni à l’état hygrométrique de Pair, ni à Ja 
contagion par les éducations voisines atteintes de maladie, ni à l’affaiblis- 
sement de la graine par suite d’un trop long hivernage, mais à une influence 
Ds de la saison, qui est considérable, 

» En effet, de la graine d’une race de vers à cocons jaunes a été hivernée 
à La manière ordinaire et maintenue dans la glace pendant l'été; de temps 
en temps on a prélevé des échantillons qu’on a fait éclore et élever au 
Pont-Gisquet, près d’Alais, dans des conditions identiques : les échantil- 
lons élevés au printemps ont bien réussi, mais les suivants ont été atteints 
de la flacherie, qui s’est manifestée de meilleure heure à mesure que la saison 
s'avançait. Dans les échantillons éclos vers le 15 juin, elle a apparu dés la 
deuxième mue. À partir de cette époque, elle a été de plus en plus re- 
tardée jusque vers le 15 août, époque à laquelle on a de nouveau obtenu 
des cocons comme au printemps. 

» Ces résultats sont représentés par la courbe ci-jointe, dont les or- 
dis mesurent la durée de Ja vie des vers élevés aux diverses époques 
de l’année. 
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» Ces phénomènes paraissent se reproduire en tous pays; mais l’époque 
de la mortalité est d'autant plus retardée, et l'intensité de la flacherie d’au- 
tant moindre, que la végétation est plus tardive. 


Mort naturelle 
du papillon. 


amue, L:2 
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précoces 15 avril. 15 mai. 15 juin. 15 juillet, 15 août. 


» Cette influence de la saison sur la flacherie a été également observée 
chez des vers à soie indigènes, issus de graines diversement traitées, en sorte 
qu'elle paraît être générale. 

» Je ne saurais dire encore avec certitude quelle est la cause prochaine 
de cette influence de la saison sur la flacherie, mais je pense qu’elle réside 
dans une accumulation extraordinaire des organismes de la flacherie dans 
l'atmosphère vers les mois de juin et de juillet, organismes qui s’introdui- 
raient avec la feuille de mürier dans l’intestin des vers à soie et y pro- 
duiraient la flacherie suivant les lois connues de la contagion. 

» Ces résultats justifient la pratique qui consiste à mettre à incubation de 
très-bonne heure les graines des éducations ordinaires, et expliquent com- 
ment en automne on a pu faire avec succès des éducations de vers à soie. » 


M. L. Huco adresse une Note relative à un collier à grains polyédriques, 
conservé dans la salle des bijoux antiques du Louvre. 

Ce collier est formé de treize grains, taillés dans une pierre hyaline, alter- 
nant avec des scarabées en cornaline rouge. Chacun de ces grains, dont la 
dimension est moindre que 1 centimètre, est percé, suivant un de ses dia- 
mètres, et taillé en cubo-octaèdre; il est entouré d’une armature composée 
de petites tiges plates, reliant ensemble les milieux des arétes du polyèdre. 
Ces tiges forment ainsi une enveloppe de 26 polygones métalliques, qui re- 
présentent les arêtes d’un polyèdre d’un pareil nombre de faces, supposé 
inscrit dans le polyèdre primitif. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


( 474 ) 


M. Ens, Me Vivrex-Javorsra adressent des Communications relatives 
au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission.) 
M. Bracuer adresse une nouvelle Note relative à l'emploi des lentilles en 
rubis-spinelle et en corindon pour les objectifs de microscopes. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. J. Breau adresse une Note relative à la navigation aérienne. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. Paczrarr adresse une Note relative à une eau chloro-ferrugineuse. 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Bussy. 


M. le SECRÉTAIRE .PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE DES Inscriprions ET BELLES- 
Lerrres informe l’Académie que MM. Brunet de Presle et de Longpérier ont 
été désignés pour examiner, conjointement avec MM. Mathieu et Faye, le 
Mémoire de M. Wild, intitulé « Recherches sur l’antiquité ». 


CORRESPONDANCE. 


M. Tu. pu Moxcxr prie l’Académie de le comprendre parmi les candidats 
à une place d’Académicien libre, actuellement vacante. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. P. Borreau adresse à l’Académie la liste de ses titres à l’occasion de 


sa candidature à la place de Correspondant actuellement vacante dans la 
Section de Mécanique. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M. le Secrétaire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. Gaudin, intitulé « Architecture du monde des 
atomes », 


Cet Ouvrage est renvoyé au concours du prix Gegner. 
2° « L’Année scientifique » de M. L. Figuier (16° année); 


(475) 
3° Une brochure de M. Verwaest, intitulée « Étude générale et compara- 
tive des pharmacopées d'Europe et d'Amérique ». 


Cet Ouvrage sera soumis à l'examen de M. Bussy. 


4° Quatre Brochures de M. de Chancourtois, contenant les résumés de 
Communications faites à la Société géologique de France, avec additions 
manuscrites. 


L'Académie reçoit une Lettre adressée par la famille du baron Cauchy, 
concernant le projet de réimpression des OEuvres mathématiques de l'il- 
lustre géomètre. Les quinze années qui se sont écoulées depuis sa mort 
ont permis de reconnaître les services que cette réimpression pourrait 
rendre aux diverses branches des sciences mathématiques; ses méthodes 
ingénieuses et puissantes sont déjà devenues une source féconde d’études 
et de recherches pour les éminents disciples qu’il a laissés. C’est pour 
conserver à la France la gloire des progrès réalisés par les idées et les théo- 
ries de Cauchy que sa famille appelle l'attention de l’Académie sur l'op- 
portunité que présenterait une publication de l’ensemble de ses OEuvres. 


Cette Lettre sera transmise à la Section de Géométrie. 


GÉOMÉTRIE. — Sur la classification des courbes qauches du sixième ordre ; 
Note de M. Er. Weyr, présentée par M. Chasles (*). 


« Courbes de la classe (3). — Ge sont les courbes du sixième ordre qui ne 
se trouvent sur aucune surface du second degré et qui, par conséquent, 
peuvent être engendrées par l’intersection d’une surface cubique et d’une 
surface du quatrième ordre : on reconnait immédiatement que ce sont là 
les courbes du sixième ordre les plus générales. 

» Par une courbe du sixième ordre G, de la classe (3) ne passe, en gé- 
néral, qu’une surface cubique; les courbes C, qui font partie de l’intersec- 
tion de deux surfaces cubiques ne sont que des courbes spéciales de la 


| & P , 
classe (3). Pour prouver cette assertion, soient U, = 0, w = Q. les équa- 
4 


tions d’une courbe C, de la classe (3) à six points doubles apparents; 
la position mutuelle des courbes U, P; et Q, a été déjà indiquée. Soit de 
plus m° + A, w°? + À,w + À, — 0 l'équation d'une surface cubique qui 
passe par notre courbe. En éliminant w entre cette équation et l'équation 


ne mm me ch mes et 40, 2 est 


(*) Poir t. LXXVI, p. 424. 
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de la surface monoïde, on obtient 
Il,;, = Pi FA, ,PÉQ, FAP, Q+A, 0 =0, 


équation qui représente la projection de la courbe commune à ces deux 
surfaces. On aura donc Il,; = U, U,. La forme de l'équation IT,, = 0 
prouve que cette courbe possède aux vingt points P;, = 6, Q,=0o des 
points triples; de là on conclut que le facteur U, aura en M,; ét M,, des 
points triples, en M,,..., M,, des points doubles, enfin en O,,..., O, des 
points simples. Ces conditions suffisent, en général, pour déterminer U,, 
puisqu'elles sont équivalentes à 54 conditions simples. Donc il ne passera, 
en général, qu'une surface cubique par la courbe C,;. La démonstration 
sera la même pour les courbes à sept, huit, neuf ou dix points doubles ap- 
parents; seulement on trouvera que, dans ces cas, la courbe U, est assu: 
jettie respectivement à 55, 56, 57 et 58 conditions. 

» Soit donc S, — o l'équation de la surface cubique qui passe par une 
courbe C, de la classe (3); choisissons sur G, vingt-cinq points, et menons 
par ces points une surface du quatrième ordre $,= 0, qui dépendra en- 
core de neuf constantes et qui passera par C,. Si l’on cherche à déterminer 
S, de manière qu'elle ait un point triple ou, ce qui revient au même, 
qu’elle devienne une surface monoïde, on aura pour ce point triple dix 
conditions. Ces conditions peuvent être remplies par un choix conve- 
nable des neuf constantes et des coordonnées du point triple. Aïnsi l’on 
peut poser les équations de toute courbe du sixième ordre et de la classe(3) 


| P 
sous la forme U,= 0, w = = 


Q: 

» 1° Courbe du sixième ordre (3) à six points doubles apparents. — La 
courbe Q, rencontre U, en six points doubles O,,..., O, et en six points 
simples M,,..., M,. Ces points sont aussi les douze points P, = 0, Q, = o. 
Soit w° + À, 5° + À, w + À, — o l'équation de la surface cubique qui 
passe par notre courbe C,. En éliminant w entre cette équation et l’équa- 
tion de la surface monoïde, nous obtiendrons l’équation 


Ii: = P{ + A, Pi Q; + A: P, Qi + A; Qi = 0. 


C'est l'équation de la projection de la courbe qui est l'intersection de la 
surface cubique par la surface monoïde; donc Il,, se décomposera en U, 
et un second facteur U’,, de maniére qu’on aura I, = U,U,. 

» La forme de l'équation I,, = o montre que cette courbe possède, 
aux points P,=0, Q, = o, des points triples; mais six de ces douze points, 
à savoir O,,..., O,, sont points doubles et les autres M,,..., M, des points 
simples de U,. La courbe U, — o possédera donc en M,,..., M, des points 
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doubles et en O,,..., O, des points simples. Il s’ensuit de là qu’une courbe 
du sixième ordre (3), à six points doubles apparents, forme avec une 
autre courbe, de même espèce et déterminée d’une manière convenable, 
l'intersection complète d’une surface cubique par une surface du qua- 
trième degré. : 

» Par notre courbe C, ne passe qu’une surface cubique; car, dans le cas 
contraire, C, serait une partie de l’intersection de deux surfaces cubiques ; 
donc l’autre partie serait, d’après les formules de M. Salmon, une courbe 
du troisième ordre à nul point double apparent, c’est-à-dire une courbe 
plane. (Si l’on suppose que la courbe du troisième ordre est formée par 
trois droites concourantes en un point et non situées dans un plan, on ar- 
rive à deux surfaces cubiques qui ont un point double commun et alors la 
courbe C,; possède sept et non six points doubles apparents). De là on 
conclut que C, serait située sur une surface du second ordre; elle ne serait 
donc pas de la classe (3). 


» 2° Courbe du sixième ordre (3) à sept points doubles apparents. — Soient 


13 ; , , 
U, = 0, w = — ses équations. La courbe Q, passe par sept points doubles 
3 


O,,..., O, de U, et coupe cette courbe encore aux points M,,..., M,. La 
courbe P, passe aussi par ces onze points et rencontre Q, encore au point M, 
hors de U,. Supposons l’équation de la surface cubique qui passe par notre 
courbe C, sous la même forme qu'auparavant ; nous aurons Il,, = U, U',, 
et U, —0o possédera en M; un point triple, en M,,..., M, des points 
doubles, et passera par O,,..., O,. On voit que l'intersection de la surface 
cubique par la surface monoïde du quatrième ordre est composée de deux 
courbes du sixième ordre de la même espèce (à sept points doubles appa- 
rents). Il peut arriver qu’une courbe C,; de cette espèce se trouve sur 
deux surfaces cubiques qui, d’après les formules de M. Salmon, ont 
alors en commun une courbe cubique à un point double apparent ou bien 
trois droites concourantes en un point, comme il a été déjà dit. 

» 30 Courbe du sixième ordre (3) à huit points doubles apparents. — Nous 
aurons de la même manière Il,, = U,U,, et la courbe U', — o possédera 
deux points triples et deux points doubles. La courbe dans l’espace fera 
donc partie de l'intersection d’une surface cubique par une surface du 
quatrième ordre, dont l’autre partie sera une courbe de même espèce. Les 
formules de M. Salmon font voir qu’une courbe de cette espèce peut être 
sur deux surfaces cubiques qui passent par une courbe cubique (non 
propre) à deux points doubles apparents. 

CG. R, 1873, 1er Semestre. (T, LXXVI, N° 8.) 61 
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4° Courbe du sixième ordre (3) à neuf points doubles apparents. — Elle 
constitue, avec une courbe de même espèce, l'intersection complète d’une 
surface cubique par une surface du quatrième ordre. À cette catégorie ap- 
partient aussi la courbe du sixième ordre, commune à deux surfaces cu- 
biques qui passent par les mêmes trois droites gauches. 
» B° Courbe du sixième ordre (3) à dix points doubles apparents. — En 
P, 


supposant les équations de cette courbe C, sous la forme U, = 0, w = Q 
5 


on remarque facilement que la courbe U,= 0 doit avoir un point triple O 
et sept points doubles O,,..., O,;. La courbe Q,, passant par ces points, 
coupera U, encore en un point M,, tandis que P,, qui passe par tous ces 
points, déterminera avec Q, encore trois points M,$#M;, M,. La courbe U, 
sera done une courbe à trois points triples et un point double, qui repré- 
sentent en tout dix points doubles apparents. Donc, en ce cas aussi, cette 
espèce des courbes du sixième ordre forme, avec une autre courbe de 
même espèce, l'intersection d’une surface cubique par une surface du qua- 
trième ordre. Par une telle courbe ne passent jamais deux surfaces cu- 
biques; car, dans le cas contraire, il y aurait une seconde courbe Ur, 
ayant aussi des points triples en M;, M,, M,, un point double en M, et 
passant par O,,..., O,; les deux courbes U', ayant 3.3.3 + 2.2. +7 
points d’intersection, seraient donc identiques. 


» 6° Courbe du sixième ordre de la classe (2.3). — On sait que cette 
courbe possède six points doubles apparents, et qu’elle est identique avec 
la courbe du sixième ordre à six points doubles apparents qui fait partie 
de l’intersection de deux surfaces cubiques. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les systèmes cycliques; Note de M. Rimaucour, 
présentée par M. O. Bonnet. 


€ Dans un article inséré aux Comptes rendus (14 février 1890) j'ai nommé 
système cyclique un système triplement orthogonal, dont une famille a 
pour trajectoires des cercles. Un résultat énoncé par M. Darboux, dans le 
numéro du 13 janvier 1873, concernant l’un de ces systèmes, me conduit à 
revenir aujourd’hui sur ce sujet. 

» J'ai annoncé (loco citato) que, si des cercles sont normaux à trois surfaces, 
ils le sont à une infinité qui font partie d'un système orthogonal. J'ai fait re- 
marquer que des cercles normaux à une surface quelconque et à un plan 
sont normaux deux fois au plan, et par conséquent donnent naissance à un 
système cyclique. J'ai dit de plus que l'intégrale des surfaces trajectoires 
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des cercles conduit à une transformation des surfaces avec correspondance 
des lignes de courbure. Transformant par rayons vecteurs réciproques, on 
trouve le résultat énoncé par M. Darboux, qui d’ailleurs est nouveau par 
sa démonstration et les développements qui l’accompagnent. 

» Je me propose de faire voir dans cette Note qu’il suffit de connaitre 
trois surfaces trajectoires d'une famille de cercles pour construire toutes les 
autres, sans intégration préalable. 

» Soit (A) l’une des surfaces données, sur laquelle nous traçons le réseau 
orthogonal formé par les courbes (#), normales aux plans des cerclés, et 
leurs trajectoires (4). Soient, en A, AX tangente à (s), AY tangente à (u) et 
AZ normale à (A). Le point M du cercle (A) de rayon r décrit une surface 
trajectoire (M), dont la normale rencontre en O la droite AZ. Les sphères 
de centre O, tangentes en A à (A), ont pour enveloppe (M). Désignons par ! 
la distance AO; les équations de la corde de contact calculées à l’aide de 
mes formules habituelles et en introduisant les éléments du réseau ortho- 


gonal sont 


d 
Xf+4(PX+SY)+EZ=0, 


dt 
Yg+t(QY — RX)+ +Z=— o. 
Mais cette droite coïncide avec l’axe radical des cercles (A) et (O0), qui a 
pour équations 
T0, IA — 100! 


identifiant, il vient 


Pour que ces équations soient compatibles, il faut que 


1° d ff d [P d /R FA 
ra)+x()+x() -: FO 


Si les cercles sont normaux à deux surfaces distinctes de (A), l'équation est 
identique, puisqu'elle est vérifiée par deux valeurs de £, et il y a toute une 
famille de surfaces trajectoires. En désignant par U une fonction de x 
seule, les équations qui expriment l'identité donnent 

font P dy AL do 
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ce qui conduit à l’intégrale des surfaces trajectoires 
I : 
vs = UÜ (@ —+ c), 


où c est la constante relative à chaque surface. Si l’on connaît deux surfaces 
trajectoires distinctes de (A), on détermine U et en fonction des deux va- 
leurs #, et £, qui y correspondent, et l’on a 


\ 


Géométriquement, les normales à trois surfaces trajectoires rencontrent la 
normale à une quatrième trajectoire en trois points qui forment avec le pied de 
celle-ci un groupe dont le rapport anharmonique est constant. 

» Ce théorème permet de construire le système cyclique par surfaces 
individuelles, correspondant aux diverses valeurs du rapport anharmo- 
nique; mais on peut mettre l’intégrale sous une forme telle que les surfaces 
soient accouplées. 

» Dans le plan des ZX l'équation de la normale à (M) est 


(1) 2rU(o +c)Z2= [Ur (p+c} —1]X +a2r. 


En y remplaçant € par c, et c., on a les normales des surfaces (M,) et (M), 
qui se coupent au point S, dont les coordonnées X et Y vérifient l’équa- 
tion 


(2) 22 =Ur(k+20o)xX, 


où k est égale à c, + c,, obtenue en retranchant les équations des deux 
normales. (S) est la surface des centres d’une famille de sphères qui a pour 
enveloppe (M) et (M), et les équations (1) et (2), où c et £ peuvent prendre 
toutes les valeurs possibles, définissent toutes les surfaces (S). Comme ee 
mière conséquence : 

» Si l’on prolonge la normale à une surface trajectoire (M;) jusqu’à la ren- 
contre avec ÀS, et que du point d’intersection on mène une seconde tangente au 
cercle, le lieu du point de contact est une surface trajectoire. 

» En particulier, la droite AS coupe le cercle en un second point A! qui dé- 
crit une surface trajectoire. 

» Il est clair que AS peut être remplacée par toute droite joignant à 
chaque instant deux points qui décrivent des surfaces trajectoires. J'appel- 
lerai ces droites des cordes et points limites d’une corde ses points d’intersec- 
tion avec le cercle. 
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» On obtiendra le point limite A’ de la corde AA!’ en donnant à c la va- 
k& 
leur —. 
2 


» Prenons sur la corde AA’ deux points S et S’ correspondant à deux 
couples de surfaces trajectoires déterminés par les constantes c et c’; l’ab- 


scisse du point S est 
me 27 
 Ur(p+ec)(p+A—c)+1 


X 


A 
On aura celles de S’ et de A’ en remplaçant € par c’ et -. 
p'aç P x 


» Formant l'expression du rapport anharmonique des quatre points 
A, A',S,S', on trouve 


on a, par conséquent, ce théorème : 

» Sur une corde donnée, deux points, S et S', intersection des normales à 
deux couples de surfaces trajectoires associées, forment, avec les points limites, 
un groupe dont le rapport anharmonique est constant. 

» Soient deux couples de normales à des trajectoires, déterminées par les 
constantes €, et C:, qui correspondent au point d’intersection S4, » et C3, C; 
correspondant au point d’intersection S4,,. L’équation de la droites, ;, 
S3,a est 


(3) M{2rUpZ—(U*r*o —1)X — 2r] + N[2rUZ — 2U*r*oX| 
= PUR PAIE 0. 

M= (cs + Ci) — (c, + C2). 

NC CHEN CSCE 


P= cc, (Cs + C2) — CiCa(Cs + Ci). 


» On vérifie aisément que, si C et C’ sont deux constantes qui satisfont 

à la relation 
(CHC)N—=CCM—P, 

elles définissent deux surfaces trajectoires dont les normales se rencontrent 
toujours sur SES un: d’où ce théorème : 

» La droite qui joint deux points S et S’, intersection des normales à deux 
couples de surfaces trajectoires associées, est une corde. L’équation (3), où 
M, N, P sont des constantes arbitraires, représente une corde quel- 


conque. 
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» Tels sont les résultats que je voulais signaler; on en trouverait pro- 
bablement d’analogues dans l’étude des faisceaux de courbes algébriques 
normales à une famille de surfaces. » 


MÉTALLURGIE. — Recherches sur la dissolution des qaz dans la fonte, l'acier 
et le fer; Note de MM. L. Tnoosr et P. Havurereuicze, présentée par 
M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Depuis que l’un de nous a étudié, en collaboration avec M. H. Sainte- 
Claire Deville, la porosité de l'acier et du platine à haute température, on 
a publié un grand nombre de travaux sur la dissolution des gaz dans les 
métaux. Graham s’est attaché, dans le cours de ses belles recherches, à dé- 
terminer quels sont les gaz que les divers métaux peuvent dissoudre avant 
leur température de fusion. Le colonel Caron a fait connaitre les effets 
produits par les gaz qui se dégagent du cuivre et de l’acier au moment de 
leur solidification. M. Cailletet a, par des procédés très-exacts, recueilli et 
analysé les gaz que donne la fonte maintenue en fusion dans une poche 
de fonderie, etc. 

» Dans le Mémoire que nous présentons aujourd’hui, nous nous sommes 
préoccupés de rechercher l'origine et le mode de production des gaz de la 
fonte, du fer et de l'acier. 

» Il est généralement admis que le fer, la fonte et l’aciér jouissent de la 
propriété de dissoudre à haute température des gaz qui se dégagent en 
partie quand la température s’abaisse. S’ensuit-il que le dégagement, qui 
accompagne les coulées faites sur une large échelle, puisse s'expliquer par 
cette seule propriété? Nous ne le pensons pas, et nous montrerons qu’on 
peut le produire dans des conditions où les variations de température sont 
trop faibles pour modifier la solubilité des gaz. En effet, les bulles qui se 
dégagent, de même que celles qui forment les soufflures constatées dans les 
métaux après leur refroidissement, ne sont pas uniquement déterminées par 
un phénomène analogue au rochage; leur dégagement est souvent accom- 
pagné d’un changement appréciable dans la composition chimique de la 


fonte ou de l’acier, comme les expériences suivantes permettent de le re- 
connaitre. 


» Le bouillonnement de la fonte ou de l'acier, que les métallurgistes ob- 
servent journellement, peut être facilement étudié dans les laboratoires. Il 
suffit de maintenir la matière en fusion dans des appareils en terre réfrac- 
taire pour le constater; le phénomène se continue aussi longtemps qu’elle 
reste fondue sans variation sensible de température: Ge dégagement n’est 
pas dù à une action du métal sur les gaz oxydants de l'atmosphère (wa- 
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peur d’eau ou acide carbonique), car il se manifeste en leur absence. 
Une fonte maintenue en fusion pendant soixante-douze heures dans un ap- 
pareil bien clos et sous une faible pression dégageait encore du gaz à la 
fin de la troisième journée. Cette même fonte, placée dans une atmosphère 
d’oxyde de carbone ou d’hydrogène, se conduit comme dans le vide 
sec (1), et l'analyse nous a montré que le gaz qui se dégage est de l’oxyde 
de carbone. La production continue de ce gaz ne peut pas provenir des 
gaz dissous, puisque la température reste stationnaire; elle résulte d’une 
réaction de la fonte sur la nacelle de porcelaine : c’est, en effet, ce que 
l'analyse nous a appris. Nous avons reconnu que la fonte perd du carbone 
et s'enrichit en silicium. Nous avons pu suivre l’enrichissement en silicium, 
avec production d'oxyde de carbone sur des fontes contenant jusqu'à 8 
pour 100 desilicium. Au delà de cette teneur, la température de fusion du 
métal s'élève tellement qu’il nous a fallu renoncer à étudier la réaction 
dans des tubes de porcelaine. 

» Ces premières expériences montraient bien qu’à une température 
supérieure à celle de la fusion de la fonte le carbure de fer jouit de la 
propriété de réduire la silice (2), mais elles ne permettaient pas d’atteindre 
la tension que l’oxyde de carbone doit exercer, pour qu'il y ait autant 
de silicium oxydé qu’il s’en produit par l’action du carbone et du fer sur 
la silice et les silicates, 

» Nous avons dü nous borner, pour le moment, à déterminer l’enri- 
chissement en silicium d’une fonte en fusion, sous une pression d'oxyde 
de carbone voisine de celle que possède ce gaz dans les foyers métallur- 
giques. Nous avons eu recours à l'emploi de la gaize, substance réfrac- 
taire très-siliceuse et très-pauvre en alcalis (3). 

» Une fonte grise, qui contenait 0,21 pour 100 de silicium et 5,32 de 
carbone, a été chauffée dans un creuset de gaize d’une très-grande épais- 
seur, placé au milieu d’un creuset de plombagine brasqué avec du charbon 


(1) Dans toutes ces expériences, le dégagement des gaz est accompagné de projections; 
il faut donc avoir soin de garantir la couverte du tube de porcelaine, car elle cesse d’être 
imperméable dès qu’elle est attaquée par le fer. 

(2) Le colonel Caron, dans une Note insérée aux Comptes rendus, t. LXIL, p. 266, dit : 
« Ceux qui n’admettent pas comme démontrée l’absorption directe (des gaz) penseront que 
les soufflures de l'acier, fondu en creuset et abandonné à un refroidissement lent, proviennent 
d'un dégagement de gaz produit par l’action du carbone sur un corps qui se trouve mélangé 
ou dissous dans l'acier. » 

(3) Poir, pour les analyses de la gaize, le Mémoire de MM. H.Sainte-Claire Deville et 
Desnoyers (Comptes rendus, t. LXX, p. 581). 


LS 
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des cornues. Dans ces conditions, l'atmosphère gazeuse en contact avec la 
fonte est formée d’oxyde de carbone et d'hydrogène, comme dans les 
fours à coke de l’industrie. Après vingt-quatre heures de chauffe, nous 
avons constaté que la gaize est fortement rongée autour de la fonte enri- 
chie en silicium, et qu’il s’est produit un silicate acide de protoxyde de 
fer. Quelques globules de métal se sont creusé des cavités de plus de 2 cen- 
timètres dans l'épaisseur de la matière siliceuse. 

» La même expérience répétée avec l’acier a donné des résultats ana- 
logues (1). La fonte et l’acier, analysés avant et après ces expériences, ont 


fourni les nombres suivants : 
Silicium. Carbone. 


19-FOntE DrIMAVES Se » { e «de mien open e d'ele en e ee strain LOS AT 5,32 
Foate après 48 heures de chauffe dans la porcelaine. ........... 0,87 5,20 
Fonte après 24 heures de chauffe dans la gaize...,....... sh 1507 3,90 
Globule s'étant creusé un canal dans la gaize (2)......... dé Er 3,4 » 

2° Acier fondu primitif......... I TO ONE. 0,10 1,04 
Acier maintenu 24 heures en fusion dans un creuset de Hesse.... 0,26 0,74 
Acier maintenu 24 heures en fusion dans la gaize.............. 0,80 0,70 


» Cette action de la fonte et de l’acier sur les matières siliceuses montre 
que, toutes les fois que l’on voudra éviter d’introduire du silicium dans 
le métal, on devra le fondre dans des vases en chaux ou en magnésie. 

» Comme dans les hauts-fourneaux, le carbone, le fer et les silicates se 
trouvent en contact, la réaction que nous venons de signaler commence à 
se produire dans l'ouvrage et les étalages ; elle se continue dans le creuset si 
les parois sont très-siliceuses ; elle concourt donc à l’enrichissement de la 


(1) En chauffant du siliciure de fer dans des creusets de gaize, nous avons constaté qu’un 
alliage de 20 pour 100 de silicium, et contenant seulement quelques dix-millièmes de carbone, 
pouvait y être maintenu en fusion pendant plusieurs jours, sans perdre ni gagner sensible- 
ment de silicium. De petites quantités de carbure de fer suffisent donc pour compenser, en 
présence de scories très-riches en silice, l'élimination du silicium des fontes, élimination étudiée 
par le colonel Caron [ Znfluence de l’impureté du fer (Comptes rendus, t. LI, p. 1190)]. 
Quant au silicium pur, lorsqu'on le chauffe dans une nacelle en charbon, il est lentement 
oxydé par l'oxyde de carbone à sa température de fusion. L’oxydation ne devient rapide, 
comme on le constate par l’absorption de l’oxyde de carbone, que lorsqu'on atteint la tempé- 
rature à laquelle la porcelaine se ramollit. Mais, à ces températures, l’oxyde de carbone est 
en grande partie dissocié, de sorte que l’oxydation peut étre due en grande partie à l’oxy- 
gène libre ; on apercoit, dans ces conditions, de petits nuages de charbon incandescent rap- 
pelant le carbone des flammes. 


(2) Ge résultat montre l'influence de l'augmentation de la surface de contact du métal 
avec la matière siliceuse. 


w 
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fonte en silicium; ce ne doit cependant pas être la cause principale de la 
production des fontes siliceuses, car la réaction du carbure de fer sur la 
silice est lente, et de plus la basicité des laitiers lui est peu favorable. 
Nous avons, en effet, vérifié directement qu’une fonte siliceuse chauffée 
dans la chaux, ou dans un silicate de chaux très-basique, perd du silicium. 
La véritable cause de la production des fontes siliceuses, même en présence 
d’une atmosphère d'oxyde de carbone, réside plutôt dans l’action, sur les 
silicates, des métaux alcalins, qui existent toujours en proportion sensible 
dans les lits de fusion. L'influence de ces métaux alcalins, dont nous 
avions jusqu'alors évité avec soin la présence, est facile à mettre en évi- 
dence; il suffit de chauffer dans un fourneau à vent un mélange de carbo- 
nate de potasse, de charbon, de limaille de fer et de silice; ce mélange 
porté à une température élevée met en présence le fer, la silice et de la 
vapeur de potassium. Nous avons obtenu dans ces conditions une fonte 
contenant 5,16 pour 100 de silicium et 2,94 de charbon. Cette réaction, 
beaucoup plus rapide que les précédentes, explique mieux la production 
des fontes siliceuses, pendant la descente rapide du métal dans la zone la 
plus chaude du haut-fourneau. 

» Dans le cours de ces recherches, nous avons dü employer des appa- 
reils qui nous permettaient de suivre le dégagement des gaz dissous dans 
le fer, la fonte et l'acier dans les conditions les plus variées, Les résultats 
que nous avons obtenus seront l’objet de notre prochaine Communication. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le sucrate de chlorure de potassium; Note 
de M. Cu. ViozceTTE, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Le sucre forme, avec le chlorure de potassium, une combinaison que 
j'ai obtenue en cristaux assez nets et assez volumineux pour que j'aie pu en 
faire la détermination cristallographique. Ces cristaux appartiennent au 
système du prisme oblique à base rhombe, L’angle des faces verticales du 
prisme est de 100° 40’. En retournant le prisme de 90°, les angles des faces 
qui forment la zone parallèle à la petite diagonale sont : 131° 27’; 115935; 
1402 35/7 19009235 191°48/; 1199 555. 140020"; 150° 15’. Ce. sont là, 
comme on le voit, les angles caractéristiques des cristaux du sucre. Le 
sucrate de chlorure de potassium est donc isomorphe avec le sucre; aussi 
ai-je pu obtenir des cristaux contenant des proportions variables de sucre 
et de sucrate. . 


C.R., 1853, 17 Semestre, (T, LXXVI, N° 8.) 62 
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» Il suit de là que la composition du sucrate de chlorure de potassium 
est parfaitement déterminée. La formule qui représente le poids molécu- 
laire de cette substance est donc C'?H?°KC1O''. Par suite, la formule du 
sucre est aussi déterminée et égale à C'?H*?0!", qui s'accorde avec les réac- 
tions principales de cette substance. La composition de la combinaison du 
sucre avec le sel marin, signalée depuis longtemps par M. Peligot, est donc 
C'2H?° Na CI1O'! ; les résultats numériques de l'analyse de M. Peligot 
concordent avec cette formule. Ce savant donne en effet dans son Mé- 
moire 14,65 pour le poids de Na CI fourni par 100? de la combinaison; 
la formule précédente conduit à 14,68. Les nombres différents indiqués 
par M. Maumené, en 1871, proviennent de ce que le corps qu’il a étu- 
dié était un mélange de sucre et de sucrate isomorphe, comme je l’éta- 
blirai prochainement. 

» La combinaison C'?H2?° K CIO! n’est point déliquescente, contrairement 
à l'opinion admise ; elle se comporte, sous l'influence de la chaleur, un peu 
autrement que le sucre. J’en poursuis l’étude, ainsi que celle des composés 
analogues que forme le sucre, et je me propose d'entretenir prochainement 
l’Académie du résultat de mes recherches. » 


CHIMIE. — Su les points de solidification des mélanges d'eau et d'acide acétique ; 
Note de M.E. Grimaux, présentée par M. Wurtz. 


« On sait que l’addition de l’eau à l’acide acétique cristallisable a pour 
effet d’abaisser le point de solidification de celui-ci; pour purifier l'acide 
acétique cristallisable, on le soumet à des congélations successives, en ayant 
soin de décanter la partie liquide plus riche en eau. Inversement, lorsqu'on 
soumet le vinaigre à l’influence du froid, les portions qui restent liquides 
sont les plus riches en acide, tandis que la partie solidifiée est de l’eau 
presque pure. De ces deux faits bien connus, il résulte donc que l’addition 
d'eau à l'acide acétique cristallisable abaisse son point de solidification 
jusqu’à une certaine limite, au delà de laquelle de nouvelles quantités d’eau 
élèvent le point de solidification du mélange. 

» Je me suis proposé de déterminer cette limite. M. Rüdorff a fait con- 
naître les points de solidification d’un grand nombre de mélanges d’eau et 
d'acide acétique (1); mais, comme son but était seulement de doser l’eau 


(1) Deutsch Chemische Gesellschaft, t. IX, p. 390, et Bulletin de la Société chimique, 
1870, t. XIV, p. 215. 
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que peut renfermer l'acide acétique cristallisable du commerce, il n’a pas 
été au-dessous de mélanges renfermant plus de 15 pour 100 d’eau, ce qui 
est loin de la limite. 

Dans les déterminations que j'ai faites, j'ai opéré de la manière sui- 
vante. Le mélange était introduit dans un petit tube à essai où plongeait 
un thermomètre à alcool, dont le zéro était vérifié chaque jour d’observa- 
tion; le tube était placé dans un mélange réfrigérant. Quand le thermomètre 
était descendu à quelques degrés au-dessous du point probable de solidifi- 
cation, on l’agitait vivement de manière à faire cesser la surfusion, et l’on 
notait le degré maximum auquel remontait le thermomètre, au moment de 
la formation de cristaux dans la masse. 

Quant aux mélanges d’eau et d’acide, ils ont été faits, les uns au 
moyen de la balance de précision, les autres à l’aide de pipettes graduées; 
ce dernier procédé est moins rigoureux et amène quelques causes d’erreur 
dans les déterminations. 

L’acide type qui a servi à préparer les mélanges se solidifiait à 14°,4; 
on a admis, d’après la table donnée par M. Rüdorff, qu’il renferme 1,25 
pour 100 d’eau, et les mélanges ont été calculés d’après cette teneur en 
eau de l’acide primitif. 


Degres 


Re 


0 8 


Eau 0: 10 : 20: 30:40: 50 :: 6 70 


0 


90 


Il est à remarquer que les chiffres donnés par l’observation sont plu- 
tôt relatifs qu’absolus; les points de solidification sont, en général, un peu 
supérieurs aux points de fusion. En opérant en effet avec l’eau, comme on 
le faisait avec l’acide acétique, on à trouvé que le point de solidification de 
l’eau est à o0°,8, avec un thermomètre dont on venait de vérifier le zéro 
dans la glace fondante. Toutes les déterminations indiquées dans le tableau 
suivant doivent donc probablement être supérieures aux points de fusion 


réels des mélanges mis en expérience. 
62... 


LT 
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» Le tableau suivant résume mes observations. 


Eau. Acide acétique. Déterminations. Eau. Acide acétique. Déterminations. 
| + 525 61 ,68 38,22 \ —14,2 
+ 5,0 | —14,8 
7:31 92,69 + 5,9 ro à 
+ 5,4 — 11,1 
Lant, — 11,2 
23:20 86,75 (2 74 69,23 30,77 EM 
—11,6 —10,8 
1102 76,48 ‘ —11,7 — 10,8 
FÉ1157 — 8,1 
| —18,5 | — 8,1 
| —19;,1 76,23 23,77 — 8,3 
31,18 68,82 PRE le 85 
—19,6 — 8,2 
33,56 66,44 pen (e 73 
— 20,3 = 7,3 
Mer 79,22 20 ,78 ag à 
sr 61 ,86 _23,8 PL _ 
44,50 55,50 —22,3 #5 6,2 
— 19,7 81,89 18,11 ( — 6,6 
49,38 5o,62 —20, 1 Le 6,0 
— 19,6 — 6,2 
—16,0 83,79 16,21 — b;7 
56,54 43,46 168 FE 


» En prenant pour abscisses la proportion d’eau pour 100 du mélange et 
pour ordonnées la température de solidification, on voit que l’ensemble 
des points déterminés conduit à peu près à deux droites, dont l'intersection 
fournirait le maximum d’abaissement de la température de solidification. 
Le maximum correspond à 37 ou 38 pour 100 d’eau, c’est-à-dire à un 
acide acétique C?2H*0° + 2H° 0. 

» À ce propos, il y aurait lieu de discuter si la ligne doit être tracée sans 
transition brusque de courbure, ou s’il faut supposer un point anguleux, 
comme on en rencontre dans les courbes de solubilité du sulfate de soude. 
Cette question ne pourrait être décidée qu’en multipliant les observations 
autour du point maximum. La difficulté d'expérimenter aux basses tempé- 
ratures qu’exige l'acide acétique ne m’a pas permis d’avoir un assez grand 
nombre d'observations; mais je me propose de faire les mêmes détermina- 
tions avec l'acide trichloracétique, dont le maximum d’abaissement sera 
sans doute à des températures moins basses, ce qui rendra plus facile l’ex- 
périmentation. 
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» Cette question de points anguleux, en effet, a été soulevée par 
M. Cornu, il y a quelques années, dans une séance de la Société chimique; 
le savant professeur de l’École Polytechnique à insisté sur l’existence de 
ces points anguleux, qu'il a signalés dans la courbe représentant les con- 
tractions des mélanges d’eau et d’acide sulfurique. Depuis cette époque, 
plusieurs observateurs ont été conduits à de pareils points anguleux dans 
des courbes analogues, entre autres M. Gautier, dans la détermination des 
points de fusion des mélanges d’eau et d’acide cyanhydrique. Je trouve de 
même un point anguleux en traçant la courbe des points de fusion des mé- 
langes d’acide benzoïque et d'acide cinnamique, observés par Kackler (1). 

» Quoi qu’il en soit de cette question des points anguleux, sur laquelle 
nous reviendrons plus tard, l'observation nous montre donc que le maxi- 
mum d’abaissement des points de solidification fournis par les mélanges 
d’eau et d’acide acétique correspond sensiblement à l’acide 


C'H'0? + 2H°0. 
Cette discontinuité de la courbe semble indiquer un changement dans la 


nature de la molécule; il doit y avoir là une combinaison rentrant dans la 
catégorie des combinaisons dites moléculaires; dans le mélange 


C'H'O + 2H°0, 
une molécule d’eau est fixée à l’hydrate normal d'acide acétique (2) 
: C'H‘O*H°0 — CH°C(OH), 


au même titre que se fixent sur les sels l'eau de cristallisation. 
» Ces recherches ont été faites dans le laboratoire de M. Wurtz. » 


CHIMIE. — De la flamme du gaz d'éclairage comme réactif très-sensible de l'acide 
borique; Note de M. Binau», présentée par M. Bouley. (Extrait.) 


« Si l’on dirige la flamme du gaz d'éclairage, sortant par un bec Bunsen, 
sur une très-petite écaille d’acide borique, placée sur un fragment de por- 
celaine, cette flamme prend immédiatement une magnifique couleur verte. 
Il n’es tmême pas nécessaire que le jet enflammé enveloppe l'acide: il suffit 
qu’il soit rapproché de façon à en lécher légérement la surface. 

(1) Journal für praktische Chemie, t. OVII, p. 307, et Bulletin de la Société chimique, 
1870, t. XIII, p. 460. 

(2) Sur les hydrates des acides gras monobasiques (Bulletin de la Société chimique, 


t. XVIII, p. 534; 1872). 
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» Dans un de mes nombreux essais, 1 centigramme d'acide borique fut 
placé sur un morceau de capsule en porcelaine, très-exactement taré; la 
flamme, maintenue à une distance qu’on fit varier de 1 millimètre à 1 centi- 
mètre de la surface du tét, prit en totalité une belle teinte verte. Après une 
minute d'expérience, c'était à peine si les petites écailles boriques avaient 
été légèrement fondues: elles n’adhéraient pas à la porcelaine et une balance 
très-sensible n’indiqua aucune diminution de poids. On reprit alors l'essai, 
et pendant vingt-cinq minutes la flamme fut colorée, en totalité ou seule- 
ment en quelques-uns de ses points, toujours faciles à saisir dans un endroit 
un peu obscur. Dans les mèmes conditions, du borax ne donne que la colo- 
ration jaune due à son alcali; quand on l’additionne d’une goutte d’acide 
sulfurique, la couleur verte apparaît instantanément. 

» 1 gramme d’une solution contenant 1 centigramme d’acide borique 
pour 20 grammes d’eau fut placé sur un fragment de capsule, et chauffé lé- 
gèrement. Dés que les vapeurs apparurent, on y plongea la flamme du gaz, 
qui verdit immédiatement, En mettant alternativement la flamme sous la 
solution et dans la vapeur dégagée, la coloration verte reste visible pendant 
assez longtemps et s’embellit à mesure que la concentration avance; du reste, 
en promenant la flamme à la surface du liquide bouillant, on trouve des 
points où la couleur est plus intense; par exemple, sur les bords où, par 
l'évaporation, il se forme un très-petit liséré efflorescent. 

» 1 gramme de la solution ci-dessus à 1 à été ajouté à 12 grammes 
d’eau, et : gramme de cette dilution à 4, chauffé comme il a été dit, a 
coloré les bords de la flamme pendant plusieurs minutes. 

» En ajoutant à la solution borique un peu de carbonate de soude, on 
n'obtient que la coloration jaune de l’alcali; mais, avec un peu d’acide sul- 
furique, on fait apparaître la couleur verte presque immédiatement. Si, au 
lieu d'employer le sel de soude, on se sert de sulfure d’ammonium ou 
d'acide tartrique, la coloration de la flamme a lieu dès qu'on la couche 
dans la vapeur qui s'échappe du mélange, sans qu’il soit nécessaire d’ajou- 
ter d’acide sulfurique. 


» Un peu d'acide borique à été chauffé dans une capsule recouverte 
d’un têt, et au bout de quelques instants ce dernier, léché par la flamme 
du gaz, l'a colorée, quoiqu'il n’y eût pas la moindre trace apparente de 
substance à sa surface. | 

» Avant chaque expérience, on couchait la flamme sur le têt en porce- 
laine avec lequel on devait expérimenter, et jamais elle n’offrait de colo- 
ration. Cette épreuve à blanc, faite dans l’obscurité comme l’expérience 
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réelle, avait pour but de démontrer que la teinte verte n’était pas due à 
l’alliage formant le bec d'ou s’échappait le gaz. Du reste, la couleur que 
produit l’alliage cuivreux est d’une nuance un peu différente et forme un 
noyau conique dont la base repose sur l'ouverture du bec; tandis qu’avec 
l'acide borique la coloration est surtout intense à l’extrémité ou sur les 
bords de la flamme, qui doit avoir au moins 1 décimètre de longueur. 

» 1 gramme de borax contenant of", 3665 d'acide borique a été dissous 
dans 250 grammes d’eau ordinaire; 10 grammes de cette solution contien- 
nent donc 0f",01466 d'acide. On les ajoute à 250 grammes d'eau. 5 grammes 
de cette dilution sont essayés après qu’on y a ajouté de l’acide sulfurique, 
et la réaction est manifeste. Ces 5 grammes ne renfermaient cependant pas 
5 de milligramme d’acide borique. 

» Quelques grammes de la même solution sont mélés à différents sels, 
tels que sulfate de chaux, carbonate sodique, sulfate ferroso-ferrique, etc., 
et en opérant comme ci-dessus on a obtenu la même réaction. (Quand le 
sel ajouté était acide, comme par exemple le sulfate ferreux altéré à l'air, 
il n'était pas nécessaire d'ajouter d’acide sulfurique pour isoler l'acide 
borique.) La teinte verte a persisté plus ou moins longtemps, mais à tou- 
jours été nettement accusée en opérant dans l’obscurité. 

» Une autre fois, 1 décigramme de borax fut dissous dans 250 grammes 
d’eau ordinaire légèrement acidulée, et r gramme de ce liquide permit de 
reconnaître l’acide borique, bien qu'il n’en contint que 0%",0001466 ou à 
peu près +4. À 10 grammes d’eau de puits, on ajouta 2 gouttes de sul- 
fate ferroso-ferrique et 1 centimètre cube de la solution à -{-. On en prit 
la moitié, soit 6 grammes, et la réaction fut encore manifeste, bien qu'il 
n’y eût dans ces 6 grammes que -7; de milligramme d’acide borique libre, 
où exactement 0f",0000 733. 

» J'ai peine à croire que cette grande sensibilité de la flamme du gaz soit 
particulière à l’acide borique libre, et je pense qu’en étudiant davantage 
ce procédé on arrivera à lui trouver une sensibilité du même genre pour 
d'autres corps. » 


PHYSIOLOGIE. — De la régénéralion des nerfs sectionnés; Note 
de M. L. Ranvier, présentée par M. Claude Bernard. 


« Dans une précédente Communication, j'ai rendu compte de mes re- 
cherches sur les modifications dites dégénératives qui surviennent dans le 
bout périphérique d’un nerf sectionné. Lorsque celui-ci a perdu depuis 
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plusieurs semaines les propriétés physiologiques spéciales, il les reprend à 
mesure qu'il s’y fait une organisation nouvelle. Cette organisation a été 
étudiée jusqu'ici par un grand nombre d’histologistes, sans que pour cela 
la science soit encore fixée, même sur les points les plus simples et les plus 
importants du phénomène. C’est ainsi que Waller (1) admettait que les 
fibres du bout périphérique dégénèrent d’une manière complète et que les 
fibres nouvelles qui apparaissent lors de la régénération partent du bout 
central, et sont formées de toutes pièces à côté des anciennes et sans la 
participation de celles-ci. M. Schiff (2), MM. Vulpian et Philippeaux (3) 
soutinrent que les fibres nouvelles sont formées aux dépens des anciennes, 
dont la myéline seule aurait disparu et qui, par conséquent, auraient con- 
servé leur membrane de Schwann et leur cylindre d’axe. 

» Remak (4) admit que les fibres nouvelles proviennent aussi des an- 
ciennes et se forment aux dépens du cylindre-axe qui persisterait et aurait 
même acquis une vitalité très-grande, puisque dans une fibre ancienne, 
dégénérée et reconnaissable encore à des masses de myéline, il pourrait se 
former plusieurs tubes nerveux qui proviendraient d’une segmentation lon- 
gitudinale du cylindre-axe. 

» M. Neumann (5) reconnait comme exacte l’observation de Remak sur 
la multiplicité des fibres nerveuses régénérées dans l’intérieur d’un ancien 
tube ; maisil rejette l'interprétation de ce dernier auteur, parce qu’il admet, 
avec Waller et Lent (6), la destruction du cylindre-axe pendant le proces- 
sus dégénératif. M. Vulpian (7), dans un Mémoire tout récent, pense, con- 
trairement à son ancienne opinion, que le cylindre-axe est détruit; mais 
il soutient que les tubes nerveux des mammifères présentent une double 
enveloppe semblable à celle que j'ai décrite (8) chez les raies et les torpilles, 
et que la connaissance de cette observation anatomique a manqué à ceux 
qui l'ont précédé pour bien comprendre les phénomènes de la régénération. 

» Néanmoins la plupart des faits cités à l'appui de ces opinions diverses 
sont réels et la contradiction ne porte, à mon avis, que sur l’interprétation 


(1) Wazzer, Müller’s Archiv, p. 302. 
(2) Scurrr, Arch. für gemeinsch Arbeit., t. I, p- 411. 


) 
4) Rewak, Virchow’s Archi, t, XXI, p. 441. 
5) Neumann, Archiv der Hcilkunde, 1868, p. 93: 

) Lent, Zeitsch. f. Wissenschaft. Zoologie, t, VIL, p. 145. 
Vuzrian, Archives de Physiologie, 1872; p.743. 


7) 
(8) Ranvier, Comptes rendus, 1872. 
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de ces faits. C’est ce que je vais essayer d’établir par l'observation directe 
des phénomènes, en introduisant dans leur interprétation les notions nou- 
velles qui résultent de mes recherches antérieures sur la structure des nerfs 
à l’état physiologique. 

» Je dois dire tout d’abord que les tubes nerveux des mammifères, sur 
lesquels ont seulement porté mes expériences en ce qui regarde la régéné- 
ration des nerfs, ne possèdent qu’une seule membrane enveloppante qui 
est la membrane de Schwann. On peut s’en convaincre sur des tubes 
nerveux préparés à l'aide de l’acide osmique. Sur ceux-ci la membrane de 
Schwann participe à la formation de l’étranglement annulaire et au niveau 
de ce dernier; s’il y avait une double membrane, comme chez les raies et 
les torpilles, on la verrait distinctement. 

» J'ai expérimenté sur le lapin et J'ai choisi chez cet animal des nerfs à 
faisceaux volumineux, le sciatique et le pneumo-gastrique, afin de pouvoir 
fendre la gaine lamelleuse d’un gros faisceau et obtenir une dissociation 
facile. C’est là un point très-important, si l’on veut avoir des préparations 
démonstratives. 

» Les pneumo-gastriques m’ont donné les meilleurs résultats, parce que 
la section d’un seul de ces nerfs n’amène pas d’accidents sérieux et que les 
animaux survivent à l’opération. A Paris, il.n’en est pas de même pour le 
sciatique, dont la section détermine des ulcères de la patte et par suite l’in- 
fection et la mort de l'animal, avant la fin de l’expérience. C'est du 
soixantième au quatre-vingt-dixième jour après la section d’un nerf que 
Von peut le plus convenablement étudier les phénomènes de la régéné- 
ration : tout au moins c’est dans cette période que j'ai obtenu les faits les 
plus démonstratifs. Voici les résultats des expériences que j'ai faites dans 
le laboratoire de Médecine et d’Histologie du Collége de France. 

» Le bout central présentait un moignon à son extrémité. Le bout pé- 
riphérique portait au niveau de la section un bourgeon semblable, mais 
plus petit. Entre ces deux bourgeons, dont la distance a varié de quatre 
millimètres à deux centimètres, dans les diverses expériences, il existait un 
filament cicatriciel rectiligne qui à ses deux extrémités se confondait avec 
les bourgeons. Après avoir disséqué avec soin ces différentes parties, j'enlevai 
le nerf et je le plaçai dans une solution d’acide osmique à 1. Après une 
macération de vingt-quatre heures dans ce réactif, le bout supérieur du 
nerf était coloré en noir ; le bout inférieur était aussi coloré, mais il était 
généralement moins foncé ; le filament cicatriciel était gris clair. 
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» J'ai étudié, à l’aide de la dissociation avec des aiguilles, les diverses 
parties que je viens d'indiquer. Dans le bout central, au-dessus du bourgeon 
qu’il présentait à son extrémité, on observait quelques rares fibres dégéné- 
rées, mais aucune de celles-ci ne montrait encore les! phénomènes de la 
régénération dont je vais parler. Dans le bout périphérique, à 2 ou 3 centi- 
mètres et plus au-dessous de la section, on observait des fibres nerveuses 
striées en long, parsemées de noyaux, dont la plupart possédaient des ren- 
flements fusiformes remplis de fragments de myéline et de granulations 
graisseuses, les premiers colorés en noir bleuâtre, et les seconds en brun 
par l’acide osmique. Dans l’intérieur de plusieurs de ces fibres nerveuses, 
on observait un et beaucoup plus rarement deux tubes nerveux de nou- 
velle formation, séparés de l’ancienne membrane de Schwann par des 
noyaux ou des ainas de myéline. Sur ce point mon observation'est entière- 
ment semblable à celle de Remak et de M. Neumann; mais j'ai pu faire à 
ce sujet des observations plus complètes que celles de ces auteurs. En effet, 
profitant de la connaissance des étranglements annulaires et des segments 
interannulaires des tubes nerveux, je puis soutenir que les nouveauxtubes, 
formés dans l’intérieur des anciens, sont de formation entièrement nouvelle 
et qu'ils possèdent chacun une membrane de Schwann propre, bien carac- 
térisée par l'existence des étranglements annulaires et des noyaux qui oc- 
cupent le milieu des segments. Je n’éloigne aussi de Remak, en ce sens que 
je suis absolument convaincu, ainsi que je lai dit dans une précédente Com- 
munication, de la destruction des cylindres-axes pendant la période dégé- 
uérative. Je suis arrivé à me convaincre aussi qu’il se forme, entre les anciens 
tubes et non aux dépens de ceux-ci, des fibres nerveuses nouvelles. 

» Qu'ils se développent dans les anciens tubes ou entre ceux-ci, les tubes 
régénérés apparaissent après l’action de l’acide osmique sous forme de fila- 
ments homogènes, légérement variqueux, avec un double contour et une 
coloration d’un gris blenâtre, Ils sont d’abord extrêémément minces, 2 à 
3 millièmes de millimètre. Ils possèdent déjà des segments intérannulaires 
bien nets, d'une longueur de 15 à 25 centiemes de millimètre et présentant à 
leur centre un seul noyau ovalaire bien marqué. A côté de ces tubesmer- 
veux extrèmement grèles, il y en a d’autres plus volumineux; de 5 à rormil- 
lièmes de-millimètre de diamètre et dont les segments ont de 30 à 4ocen- 
tièmes de millimètre. De ces différents tubes à myéline,; les uns se montrent 
avec les mêmes caractères dans toute l'étendue de la préparation; d'autres, 
au contraire, perdent peu à peu leur myéline à mesure qu’on s'approche 
de l'extrémité périphérique, et l’on.ne peut plus les distinguer dans l’inté- 
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rieur des tubes dégénérés. Il est probable que des tubes sans myéline 
(fibres de Remak) se forment d’abord et se chargent ensuite de myéline. 

» Le filament cicatriciel qui réunissait les deux bouts du nerf sectionné 
était constitué par un grand nombre de petits faisceaux cylindriques, limi- 
tés par une membrane sans structure apparente, se plissant facilement en 
travers, et formés par une quantité innombrable de petits tubes nerveux de 
formation nouvelle, presque tous sans myéline. Quelques-uns seulement 
en possédaient et se présentaient avec les caractères des tubes régénérés 
du bout périphérique. La dissociation du bourgeon du bout central est 
très-difficile, parce qu'il s’est formé à ce niveau un tissu conjonctif à fibres 
fines, denses et très-serrées, Je suis arrivé cependant à faire des prépara- 
tions sur lesquelles j’ai pu voir d’une manière très-nette le fait suivant, au- 
quel j'accorde beaucoup d'importance : de quelques-uns des gros tubes 
nerveux non dégénérés du bout central et au niveau du dernier étrangle- 
ment annulaire de ce tube, naissent quatre, cinq ou un plus grand nombre 
de fibres nerveuses de nouvelle formation, qui constituent un petit fais- 
ceau nerveux dont l’origine est ainsi dans un seul tube, L’enveloppe de ce 
petit faisceau est la membrane de Schwann de l’ancien tube conservé au- 
dessous de l’étranglement annulaire du tube sectionné, comme je l'ai dit 
dans une précédente Communication. Je n'ai pu observer directement le 
mode de formation des fibres nerveuses secondaires qui se développent 
ainsi, mais je pense que le cylindre-axe du tube ancien qui, dans l’extré- 
mité centrale, est conservé et présente même dans les jours consécutifs à la 
section une hypertrophie bien marquée, est le point de départ de la néo- 
formation des fibres nerveuses. 

» Je n'ai pu suivre d’une manière certaine le mode d'union du filament 
cicatriciel avec le bout périphérique. À ce point de vue, mes recherches 
sont encore incomplètes. 

» En résumé, les fibres nerveuses du bout périphérique d’un nerf sec- 
tionné, en voie de régénération, sont de formation nouvelle. Elles se déve- 
loppent dans l’intérieur des anciennes fibres dégénérées ou librement entre 
celles-ci. Ces fibres nerveuses nouvelles proviennent des tubes nerveux de 
l'extrémité du bout central qui donne naissance à un grand nombre de 
jeunes fibres : celles-ci, groupées en faisceaux, forment le filament cicatriciel 
qui réunit les deux bouts et, très-probablement, elles pénètrent dans le 
bout inférieur pour s’insinuer, soit dans les anciennes fibres dégénérées, 
soit dans le tissu conjonctif qui les sépare. » 


t 
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ANALYSE ORGANIQUE. — Action du zinc sur le chlorure d’acétyle; Note de 
MM. D. Tommasr et G. Quesxevizze, présentée par M. H. Sainte-Claire 
Deville. 


« Dans sa Chimie organique (t.T, p. 756), Gerhardt dit un mot de l’ac- 
tion que le zinc exerce sur le chlorure d’acétyle. On obtient, dit-il, du chlo- 
rure de zinc et une matiere brune, goudronneuse, dont on précipite par 
l’eau une masse brune et poisseuse. Nous avons pensé que l’on se trouvait 
ici en présence d’un produit de condensation. Pour l'obtenir à l’état de 
pureté, on chasse par la chaleur l’excès de chlorure d’acétyle, puis on dis- 
sout dans l'alcool à chaud et l’on précipite par l’eau. En répétant plusieurs 
fois cette opération, au lieu d’une masse brune et poisseuse on obtient une 
poudre brun jaunâtre, amorphe, ayant une composition bien définie. Ce 
composé, que l’on peut nommer acétylide, offre les caractères suivants : il 
est soluble dans l'alcool, l’éther, l'acide chlorhydrique, l’acide nitrique 
fumant, l'acide acétique anhydre. Le chloroforme le dissout aussi, et sa so- 
lution, évaporée dans le vide, donne des paillettes rouges. Avec la liqueur 
de tartrate cupropotassique, il n’y a pas de réduction. Chauffé sur une lame 
de platine, il brûle avec une flamme très-éclairante. 

» Il s’unit au brome et donne au moins une combinaison qui sera dé- 
crite ultérieurement. La composition de l’acétylide, séchée à 100 degrés, 
peut être représentée par la formule C'°H'#O"*. Il à fourni à l’analyse les 
nombres suivants : 


CLEP'ON ik. IT. IT. IV: Ve VI. 
Carbone.... 70,07 70,39 70,88 69,85 70,31 » » 
Hydrogène... 6,57 6,75 7 507 » » 6,55 6,52 


» La réaction qui semble donner naissance à ce produit est double. 
Dans l’une, le chlorure de zinc agit comme déshydratant ; dans l’autre, il se 
produit de l’acide acétique. On a donc 


C'H°0.CI 


5 mo a + 22% = 5Zn"Cl + 2H°0 + 2CH°O.HO + C“H"O!, 
ou 
CHO.CI | Art 
2 po. + 220 = 22n" Cl + 2H°0 + 2 Se > 
CIH0.,CI Pr / GH0 
co. + 320 8Zn’Cl + 2CHO,HO+ 20 » 


et le produit de condensation est 


2 (CH°O — C'A? — CH? — CH: — O) — 2 C° H° O0? — CH"O6. 
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» On ne saurait avoir, dans cette réaction, ni l’acétyle libre déshy- 


diaté CH: : d T0, l , CH'0 

raté, GE 0, qui donne H— 5,88” n1 le composé CH ? dont la compo- 
es &_{e : C — 59,66 

sition centésimale est H— 5,88’ 


» Nous avons l'intention de poursuivre cette étude et de chercher aussi 
l’action du zinc sur les autres chlorures d’acide. 

» Le travail a été fait à la Sorbonne, dans le laboratoire de M. Schützen- 
berger. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le troisième rayon dans le cas général des 
cristaux triréfringents; Notes prises au cours de Lamé en 1861-1862 et 


1863-1864, par M. G. Perry (1). 


« Les expressions des (N;, T;), lors du cas général des cristaux dia- 
phanes, sont les (13) du $ 93 des Lecons sur l’élasticité, et l’on choisira le 
système unique d’axes rectangulaires qui annule les (D, E, F). Il ne reste 
alors que neuf coefficients, le système d’axes étant connu. Nous désigne- 
rops par les lettres (A, B, C, L, 1, ©, a, b, c), non pas les coefficients, 
mais leurs quotients par la densité p. 

» [On peut déduire immédiatement les expressions des (N;, T;), qui cor- 
respondent au cas général, de celles qui correspondent au cas des axes de 
symétrie rectangulaires; car, puisque les phénomènes lumineux, pour les- 
quels 0 — o, sont les mêmes que dans le cas général, il suffira, pour avoir 
les formules de celui-ci, d'ajouter des termes en 0 aux T; du cas des axes de 
symétrie rectangulaires. | 

» Si l’on substitue, dans les équations (1) du $ 91 des Leçons sur l’élas- 
ticité, les (N;, T;) ainsi obtenues, on trouve les équations suivantes, où 
(£, 9, at) désignent les premiers membres des équations (20) du $ 20 des 
Leçons sur l’élasticité : 


du d8 d9 
HAS sept art 
d°?e d0 d0 

Pr Hoi +CÈ JV. 
ET dx dy + 


(x) D’après l'opinion exprimée sur ces deux Notes par M. Bertrand, à l’examen duquel 
elles avaient été renvoyées, l’Académie a décidé qu’elles seraient insérées en entier aux 
Comptes rendus. 
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» Substituant dans ces équations les (x, », w) (3) du $ 92 des Leçons 
sur l’élasticité, on obtient les équations 


(Am + On + Wp)q + £ =0, 
(11) (em + Bn + &p)q — NV — 0, 
(as m + 72 + Cp)q + N' — 0, 


où (£’, a’, 7) sont les premiers membres des équations (21) du $ 94 des 
Leçons sur l’élasticité. Ces équations (IT), multipliées respectivement par 
(m, n, p) et ajoutées, donnent 


III V? = Am? + Bn° + Cp° + 24np + 21pm + 2©@mn. 
P P P 


» La surface d'onde, enveloppée par les plans mx + ny + pz = V, 
une unité de temps après leur passage à l’origine, est obtenue au moyen 
des trois équations : 


Mdm + Ndn + Pdp = VdV T 
(IV). xdm + ydn +zdp = dv |—V, 
RE + ndn + pdp = 0, kiwi 


où (M, N, P) sont les trois parenthèses des équations (II). Multipliant ces 
équations (IV) par les facteurs en regard, L étant indéterminée, ajoutant et 


4 


annulant dans l’équation obtenue les coefficients de (dm, dn, dp), on a les 
équations 
M= Vx +muv |,m | A € vw 
(V) N=Vy+nt | n | e B' 4! 
PE Vz + pd;l,p..| 8.41 C 


, 


qui, multipliées respectivement par (m, n, p), et ajoutées, montrent que Ÿ 
doit être nulle. Pour isoler #7, n, p, on ajoute trois fois les équations (V) 
multipliées chaque fois par les facteurs en regard (A, B', C’, &’, 1, €), 
coefficients respectifs de (A, B, C, 4, 15, ©) dans le déterminant € des 
(V), ce qui donne 


Em = (A'x + ©'y +w/z)V ; 
(VI) En =(Sx +B'y + L'z)V : 
Ep = (w'x.+ My + Cz)V . | 


» Enfin ces dernières équations, multipliées par les facteursen regard 
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ét ajoutées, donnent la surface de l’onde 
(VII) A'x° + B'y° + C2 + 28/72 + 2'2X + 2CS/xy = €. 


» C’est un ellipsoïide (car pour m—=1, n — 0, p—=0o,ona V—A), 
généralement incliné sur la surface des ondes lumineuses. Dans le cas des 
axes de symétrie rectangulaires, les axes de l'onde ellipsoïdale et de l'onde 
à deux nappes coïncident. 

» Les équations (1), différentiées en (x, y, z) respectivement, et ajou- 
tées, donnent 


2 2 DE 2 2 2 2 
(vin) À A+ BE + ON + DA ASE 20 D 

» On voit, comme au $ 22 des Leçons sur la chaleur, qu’il existe un 
unique système d’axes rectangulaires pour lequel les (4, 45, ©) sont nuls. 
Les (A, B, C) correspondant à ce système unique jouent le même rôle que 
les lignes représentatives des conductibilités principales dans la théorie de 
la chaleur. 

» Ce qui précède suppose que le cristal est diaphane. Pour les cristaux 
opaques, les lois peuvent être différentes. En outre, il y aura lieu d’em- 
ployer d’autres systèmes de coordonnées pour les cristaux tétraédriques, 
possédant quatre axes de symétrie identiques, pour les cristaux ayant la 
forme d’un prisme hexagonal régulier, etc. 

» Voici comment on détermine la direction de la vibration, dans le cas 
général. Les lois sont les mêmes dans le cas des axes de symétrie. 

» La vitesse V et les lignes \ 


(IX) gl Bi S Ent yst Po 5 SEX 


sont les projections du rayon & sur la normale à l’onde plane, et sur les 
deux directions des vibrations lumineuses. Les expressions 


(X) q—=Sém, qi = SËË,, 2 = SEËs 
sont les cosinus des angles que Ja vibration (Ë£, 7, €) fait avec les lignes 
rectangulaires (V, ®,, ®,). D'où 
= qm + qi Gi + Ua Ë2 
(XD) A—QN + Qi + Go Ma 
Mt le Oee LATE 


» Substituant ces expressions des (£, n, €) dans les (11), on a, par 
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les (21) du $ 94 des Leçons sur l'Élasticité, les équations suivantes, où (V,, V:) 
sont les vitesses de propagation des deux vibrations lumineuses : 
(V?—V?)qiés + (V?— V2)q a=(x—-mV)qV Ex 
(XI) (V—Vi)qin +(V—Vi)gm=(r— nV)qV | n;, 
(Vi Vi )giéi HV = Vi)gabr = (2 — pV)qV | bi; 
celles-ci, multipliées respectivement par (Ë;, n;, 6;) et ajoutées, donnent les 
suivantes : 
(XI) (MP Viq=V®iqg (V—Vi)q= VE 
qui déterminent (q, q,,q2:). En effet, prenant 
(XIV) Ag=(V—Vi)(V?i— VE), Ag =(V?— Vi) VR,, kg: =(V?— Vi) Ve, 
expressions où À est d’abord indéterminée, q? + q? + q2 = 1 donne 


(KV) (V2 V2)(Vr— VS) + (V2 — V2) VrR + (V2 — V2) Ve =. 


». On conclut de ces formules qu'aux sommets de l'onde ellipsoïdale la 
vibration est perpendiculaire à l’onde plane, et que, s’il peut arriver que 
l'onde ellipsoïdale et l'onde à deux nappes aient un ou plusieurs plans tan- 
gents communs, il n’y a pas de vibration correspondant à la chaleur sur 
l’onde plane parallèle à ces plans communs [car alors V= V;, g;=1, 
(Ë,n, 6) = (is ni, Gi) et 0 = 0]. Ces plans sont-ils des plans de clivage? 

» Voici une dernière remarque. Le plan 


(pn — n&)x + {mé — pE)y + (në — mn)z = 0, 


qui passe par la normale à l’onde plane et par la direction de la vibration, 
peut être appelé plan de polarisation. Si l’on veut qu'il soit parallèle au plan 
tangent en (x, y, z) à l’ellipsoide 


(XVI) SHÉHÉS:, 


a? b? 
il faut que l’on ait les équations 
cW< =(pn—-nê)| x |a 
; M ares — 
(XVI) cwx (mp), | 


3 
GW=—(né —mn)|z | c 
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où a désigne le sinus de l’angle que fait la direction de la vibration avec 
la normale à l'onde plane, et où W est la longueur de la perpendiculaire 
abaissée de l’origine sur le plan tangent en (x, y, z) à l’ellipsoide (XVI). 
Ces équations, multipliées par les facteurs en regard et ajoutées, donnent 
les deux équations suivantes : 


(XVIII) CW=S(nz—pr)é, c°W?=Sa(pn — nt). 


« En vertu de celles-ci et des (V), les équations (IT), multipliées res- 
pectivement par (Ë, n, 6) [après qu’on y a mis en évidence les parenthèses 
des seconds membres (XVII)], puis ajoutées, donnent la condition 


(XIX) V?[r— cos (@, r)] Ne 


Pie 

en désignant par ces (Q, r) le cosinus de l’angle que la direction de 
la vibration fait avec le rayon r = Vx?+ y?+ z?, et en observant que 
gr =V. 

» (Dans le Cours de 1863-1864, M. Lamé fait remarquer, relativement 
à la nature du troisième rayon, que les vibrations longitudinales paraissent 
ne pas se propager dans l’éther libre, puisqu'elles doivent se propager plus 
vite que la lumière, et qu’on n’a rien constaté de semblable. Elles n’au- 
raient donc lieu que dans les corps pondérables. Dans l’éther libre, si elles 
existent, se rapportent-elles à la pesanteur?) » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la variabilité des coefficients d’élasticité 
et la dispersion; Notes prises au Cours de Lamé en 1861-1862 et 1863- 
1864, par M. G. Perry (1). 


« Si, comme le pensait Fresnel, la dispersion était due aux termes du 
quatrième ordre, ces termes, à coefficients nombreux, modifieraient la sur- 
face de l'onde. Il faut donc que ce soient les coefficients a, b, c des termes 
du deuxième ordre qui varient. 


(1) Je copie presque textuellement les deux feuilles données par M. Lamé en 1863-1864, 
en intercalant seulement quelques notes que j'ai prises à ce même Cours et à celui 
de 1861-1862. 
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» Soient, lors des vibrations sans changement de densité, V la vitesse de 


propagation, 22 la longueur d’ondulation, p la densité du milieu, 27 la 
durée de la vibration, « son amplitude; on a 


VE 
T 


t La 
» Supposons que (4, p)= 0, que w = x COST (: — 5): les (N;, 0, T;:, T,) 
seront nuls, et l’on aura 


dæ 


ne Dis te 
Dee % dx 
V sera la vitesse w du $ 59 des Lecons sur l’élasticité, ou la vitesse b du 
$ 96 du même Ouvrage. Pour x =0,ona 
t da are. € 
Wy = ACOST-) ———  SiNT- 
T T T 


, T 
et Sr 5 ona 


» Évaluons le travail & d’une demi-onde. Dans un cylindre de section c, 
compris entre les plans x =a<+l, x—=a,ona 


6 = C, + Ce 


4 a+l dc 2 
en désignant par &, la puissance vive, égale à te Î () cdx, et par 
a » 


. , \ a+ dw\2 
&. la puissance de ressort, égale à +9 V? F (5) cdx. Or 
a 


dx 
DNA or | 2 
Ge) = (se): 
donc 
à al [32 r°'a? LÔs; t a\ Tate ro 
et puisque x (5) dx = = [x + = sin27 É — +) | = 7, 0na 
ra\? 
c'est-à-dire que & est égal à la puissance viye que posséderait le prisme 


considéré, s'il était animé tout d’une pièce de la vitesse maxima de 
vibration. 
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» On pouvait prévoir Pégalité &, = &,, puisque, lors de l’interférence 
de deux ondes, la puissance vive de l’une détruit la puissance de ressort 
de l’autre. 

» Cette quantité de travail & est transportée à travers le corps et s’étein- 
dra si quelque chose ne la renouvelle. 11 faut donc, lorsque le corps est 
plongé dans un espace vide de toute matière pondérable, qu’il y ait au- 
tour de lui un milieu, l'éther, auquel il faut, par conséquent, supposer une 
densité. Un plan, parallèle à l’onde, sépare le milieu défini par les élé- 
ments (p, «, l, V) du milieu extérieur dont les éléments correspondants 
sont (E, €, L, V.), et qui transmet le travail 


Gi esl= (= Ecl- (=) 


LL 


d’où 
Dal anuDicll TV hE,, 


mn fo 


2 
2 


si l'on pose PS k. On a, par suite, 


V = AV. 


» La quantité de travail transmise au corps est plus petite que celle qui 
est apportée par l’éther, puisqu’une partie de celle-ci est réfléchie. La 
quantité E£? est censée tenir compte de cette diminution. 

» Lors des vibrations lumineuses d’un cristal diaphane et incolore, placé 
dans le vide pondérable ou dans l’éther pur, quand + varie, V, ne change 
pas, et si le rapport d'intensité k reste aussi constant, il en sera de même 
de V — ÆV,, ce qui contredit le phénomène de la dispersion. 

» Cette constance de k£ d'une couleur à l’autre doit avoir lieu pour les 
milieux incolores. Si V, est la même pour tous les rayons, les milieux in- 
colores ne disperseraient pas les couleurs, lors des suppositions précé- 
dentes; et, si V, variait d’une couleur à l’autre, la dispersion serait la 
même pour tous les milieux incolores, ce qui est contraire aux faits. 

». Dans ce qui précède, on a supposé la continuité d’un milieu et p est 
la densité de ce milieu continu; l'expression & du travail a été trouvée en 
supposant la matière uniformément répandue; mais il est impossible de 
considérer cettesupposition comme conforme à la réalité : les faits indiquent 
que les milieux pondérables sont formés de particules maintenues à dis- 
tance. Il faut donc passer aux différences finies. 


64. 
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» Soit, dans le cas des axes de symétrie, / = n}, n étant un nombre en- 
tier et } la distance des particules sur l’axe des x ; soit aussi &' le travail de 
la demi-onde transmis à la matière pondérable seule, dans le milieu consi- 
déré, sur une largeur (5) correspondant à une seule rangée de particules. 
Alors, posant 


x À : : 
r(i- ) A CR Ti = Wi = a cos|f — (i—i)y}, 


on aura 
P —pNa DA (et). 
Or 
(= ELeos(8 — in) — c0s(8 — iy + TP 
— IE — cos2 (8 + . — iy) | sin? 
et 


I 


> cos 2 (E + 1 — ïy) Eee 22 Ÿ' {sin 2[8 — (i—1)y]— sin2(8 — iy) | 


__ cos(28 — ay)sinry 
5e sin 


expression qui est nulle si 2 À — /; d’où 


NY. 
On a donc 


e 1 2 DNS 2 & 
G! — pVi2= 1e sin” > LME = pol= (=) (£ Sin 1) PRE TT PT Co; 


en posant 
DB ÿPS ES 
a sin A @. 


Cette expression de &’ se réduit à & si y est insensible (lors des ondes 
sonores). 

» Si nÀ n’était pas égal à Z, on ne considérerait que les particules com- 
prises dans la longueur /. Ainsi, en considérant des particules séparées, 
c’est-à-dire une matière discontinue, on trouve une valeur &' du travail 
plus petite que la valeur de & trouvée, en supposant la matière uniformé- 
ment répandue. 

» Soit maintenant un double milieu. Le volume cylindrique lo com- 
prend deux parties : l’une Z59*, occupée par la matière pondérable; l’autre 
lo(r — w?), vide ou occupée par de l’éther, vibrant librement, avec l’in- 
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tensité ee? ; d’où 
[peo? + ee(1 — o?)]l= EC. 


» Si ee = pa?, on a encore 
DR NES REV 


et les conséquences trouvées ci-dessus pour un cristal incolore; la disper- 
sion n’a pas lieu. Elle n’a pas lieu non plus si l’éther vibre seul. Il faut 
donc admettre que ec? est plus grand que pa*; et, en effet, lors des vibra- 
tions lumineuses, c’est l’éther qui communique le mouvement à la matière 
pondérable, et l’intensité de la lumière propagée par l’éther doit être plus 
grande que l'intensité de la lumière transmise par la matière pondérable. 


» Alors, posant ee? = pa?(1 + q), et considérant y comme très-petit, 


2 
d’où (1 — #?) — - sensiblement, on a 


x}? 


=h, Ph q V=V (ee is Te)» 
et, pour un cristal incolore, les rapports d’intensité Æ et q étant constants, 
pV* (ou pw?, pb?) diminue avec Z,, d’où la dispersion et la variabilité des 
coefficients d’élasticité. 

» Ainsi les formules générales de l’élasticité s'appliquent à tous les cas, 
aux ondes sonores, aux ondes lumineuses, mais avec une différence essen- 
tielle; en effet, les coefficients varient. Lors des ondes lumineuses, les 
coefficients sont ceux de l’éther, proportionnels à la vitesse de propagation 
de Ja lumière; lors des ondes sonores, ils sont proportionnels à la vitesse 
de propagation du son. Tous les modes de vibration peuvent exister dans 
le corps. 

» Enfin la dernière formule montre que, en comparant la constitution 
des spectres, on peut espérer connaître les rapports des À et même les dis- 
tances réelles des particules, puisqu'on connaît Z,. » 


CHIMIE VÉGÉTALE, — Analyse de l’Agaric fétide (Agaricus fœtens); 
par M. Sacc. (Extrait.) 


« Au commencement du mois d'octobre 1872, on m’apporta quelques 
beaux exemplaires de ce champignon vénéneux, ce qui me permit d’en 
étudier la composition. Ces champignons, qui avaient crû dans une forêt 
de chênes, ayant été cueillis par un temps très-sec, avaient perdu une 
partie de leur eau de végétation, ce qui les rendait assez flasques. 
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» ...... L'analyse a fourni les résultats suivants : 


RU ASE Phérgi sous Ne MS 2 07:20 
MANDNS ..4 4 64e tee daté ce 6 à 0 UE CRE JS 10e 0,60 
AU Déciique. ea dote se 22 cm ES PE EL 0 ,09 
FiPREPE TE PANNE PRES Le En PE S'en 0h 0e OPEN 4,66 
Bassorinéseti. Pitalhe.dériaet, LB ee it sh où 1:55 
Ligoeux: SARA le ff tief Sn LPS TRIAIRE 20,09 
Graisse, acide, matières colorantes et odorantes..........,. 0,68 
Cendress ts. RS SU RE fe 5,13 
100,00 » 


M. A. Bois adresse des observations relatives à une Note récente de 
M. Gayon, sur l’altération spontanée des œufs. 

Des recherches faites par l’auteur le conduisent à admettre, dans la pu- 
tréfaction des œufs, l’intervention d'organismes microscopiques présentant 
des cellules en chapelets et des spores; c’est un cryptogame dont les spores, 
venues de l’extérieur, auraient pénétré au travers de la coque. 


M. E. Monwer adresse une Note sur le rendement des sucres indigènes 
en sucres raffinés. 

Pour évaluer la quantité de sucre incristallisable qui se produira dans 
l'opération, il suffit, suivant l’auteur, de doser exactement la quantité de 
sels ou de cendres que fournissent les mélasses, et de la multiplier par un 
coefficient convenable : ce coefficient varie entre 4 et 5, suivant les opéra- 
tions; la valeur 5 est une limite supérieure. 


M. E. Acnar» adresse une Note concernant le déplacement du zéro des 
thermomètres. 


M. Bozxs adresse une Note sur la cause de la détonation des larmes ba- 
taviques. 


M. Trémaux adresse une Note relative à des matières propres à ôter aux 
tissus leur inflammabilité. 

L'auteur s’est arrêté à l’emploi de mélanges de sulfate de potasse et 
d’aluns de potasse ou d’ammoniaque. Les sels sont mélangés en propor- 
tions diverses, suivant Îles résultats qu’on veut obtenir au point de vue de 
la souplesse de l’étoffe. 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Physique, par l'organe de son doyen M. Brcquerrr, 
présente la liste suivante de candidats à la place devenue vacante, dans son 
sein, par le décès de M. Duhamel: 


En première lignes ia es Desains, 


Cornu. 


Le Roux. 


BERTHELOT. 
BERTIN. 
Brirxer. 
Bourçcrr. 
Caznx. 
GauGaIx. 
Lassagous. 
Lucas. 
Mascarr. 


Quer. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


En deuxième ligne, par ordre 


alphabétique. . . 


SRRREREERÉRERS = 


En troisième ligne, par ordre 


alphabétique . . . 


La séance est levée à 7 heures. D. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 17 février 1873, les ouvrages 
dont les titres suivent : 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publié par les ordres de 
M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce; t. LXXIV à LXX VIII. 
Paris, Imp. nationale, 1871-1872; à vol. in-4°. 

Catalogue’ des brevets d'invention; année 1870, n°% 4 à 12; année 1891, 
n% 3 à 12; année 1872, n% 5 à 8. Paris, impr.-libr. veuve Bouchard- 
Huzard, 1891-1892; liv. in-8°. 
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Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires ; 
3° série, t. XXVIIL. Paris, V. Rozier, 1872; 1 vol. in-8°. 

Cours d’ Analyse de l’École Polytechnique, par M. Ch. HermiTE, Membre 
de l’Institut; 1° Partie. Paris, Gauthier-Villars, 1873; 1 vol. in-6°. 


Station agronomique du Nord. Compte rendu d’expériences faites sur di- 
verses espèces de betteraves à sucre; par M. CORENWINDER. Lille, imp. 
E. Castiaux-Richez, 1873; br. in-8°. 

La longévité humaine ou l'Art de conserver la santé et de prolonger la vie ; 
par le D' P. Foissac. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1873; r vol. in-8°. (Adressé 
par l’auteur au Concours du prix deStatistique, 1873.) 


Nouvelle formule d'intérêt composé ; par M. E. CATALAN. Paris, Gauthier- 
Villars, 1872; opuscule in-8°. (Extrait du Journal des Actuaires français.) 


Ch. MaRTINS. Statistique des Savans. Histoire des Sciences et des Savans 
depuis deux siècles, etc. Paris, Claye, 1873; opuscule in-8°. (Extrait de la 
Revue des Deux-Mondes.) 

Comparaison des membres pelviens et thoraciques chez l'homme et chez les 
mammifères, déduite de la torsion de l’humérus; par Ch. MARTINS. Paris, 
G. Masson, 1873; br. in-8°. (Extrait du Dictionnaire encyclopédique des 
Sciences naturelles.) 

Nouveau traité de Chimie industrielle; par R. WAGNER, édition fran- 
çaise, publiée d’après la 8° édition allemande, par le D' L. GAUTIER; t. II, 
fascicule 6. Paris, F. Savy, 1873; in-8°. 

Matériaux pour la paléontologie suisse ou Recueil de monographies sur les 
fossiles du Jura et des Alpes, publié par F.-T. Picrer ; 6° série, r”° livraison, 
contenant : Description des fossiles du terrain crétacé de Sainte-Croix; par 
M. F.-J. PICTET; d° partie. Genève, Bâle, Lyon, chez H. Georg, novembre 
1872; in-4°. 

… Les grandes routes du globe. Le chemin direct de l'Orient ou de Londres à 
Sanghaï; par P. BOUNICEAU. Paris, Dentu, 1873; br. in-8°. 
Documents relatifs au terrain crétacé du midi de la France ; par M. HÉBERT. 


Paris, imp. Blot, 1872; br. in-8°, (Extrait du Bulletin de la Société géolo- 
gique de France.) 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


